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CHAPITRE PREMIER

Le Balèse a un geste d’impuissance pendant que Lucia me saute au cou(1). Elle a changé Lucia. Elle change beaucoup. À chacune de nos rencontres, je la trouve transformée. C’est une jeune fille maintenant. Plus une gamine.

Une très belle jeune fille même. Mini-jupe et longs cheveux noirs. Visage allongé. Peau d’une blancheur éblouissante. Yeux bleus. Les traits fins, la lèvre gourmande et toujours une lueur ironique dans le regard.

Grande, admirablement faite. Ma fille ! J’ai de quoi être fier et je le suis. Deux fois trop… Baisers sur les deux joues, baisers pleins d’affection, mais tout de même hâtifs. Ce n’est pas pour m’embrasser quelle est venue.

Tout de suite, elle me pousse dans un fauteuil, puis s’assied sur mes genoux en brandissant un journal : La Voix du Nord. Un grand titre en travers de la première page :

« MALGRÉ SES PROTESTATIONS D’INNOCENCE, LÉLIA VERMEER RESTERA EN PRISON. »

Je prends le journal.

— C’est à cause de cet article que tu es venue ?

— Oui.

— Explique.

— Je connais très bien Lélia Vermeer.

— Et alors ?

— Elle est innocente.

— De quoi l’accuse-t-on ?

— D’avoir assassiné son oncle.

— Peste ! Du moment qu’on l’a arrêtée, c’est que de graves présomptions pèsent sur elle.

— Peu importe.

Sa belle assurance m’amuse, d’autant plus qu’elle ajoute :

— De graves présomptions, il y en a eu des montagnes qui ont pesé sur toi… et tu es toujours là.

— Ça n’a aucun rapport. Qui est-ce cette Lélia Vermeer ?

— L’année dernière, je l’ai eue comme professeur d’histoire.

— Et vous avez sympathisé ?

— Tout de suite. Elle est très belle… et tu dis toujours que les femmes jolies sont nécessairement innocentes car on doit tout leur pardonner.

Un point de vue ! Je le dis, mais dans des circonstances particulières et toujours quand je sais exactement à quoi m’en tenir. Je tâte Lucia.

— Et si elle est coupable, ton amie ?

— Impossible.

— Admettons-le tout de même.

Lucia fronce les sourcils. Une ombre sur son front, puis elle secoue la tête avec une expression farouche.

— Qu’est-ce que ça changerait. C’est mon amie et tu as déjà sauvé des coupables. Si tu ne veux rien faire, j’irai là-bas moi-même.

— Faire ta petite enquête ?

— Naturellement, je serais plus rassurée si tu étais avec moi.

Et moi donc ! Je capitule immédiatement.

— Et ta mère ?

— Je lui ai dit que je passerai les vacances de Pâques avec toi.

— Tu lui as parlé de ton amie ?

— Oh ! non. Je m’en suis bien gardée. Tu la connais !

Bon, je suis coincé ! Des yeux, je cherche le Balèse, mais il n’est plus dans la pièce.

— D’accord, je dis. Je veux bien aller dans le Nord avec toi.

Je reprends le journal pour regarder d’où l’article est daté.

— À Mortagne. Mortagne du Nord.

— Plus exactement à Lansart. C’est un tout petit village, juste à la frontière.

— Tu y es allée ?

— Non, mais je me suis informée avant de venir. J’ai regardé la carte.

— Et c’est là que ta Lélia habite.

— Non. Elle est originaire de Lansart où elle possède une propriété. Le Glandier. C’est là que le drame a eu lieu.

— Le Glandier ? Mauvais présage.

— Pourquoi ?

— C’est un nom qui ne porte pas chance aux femmes. Quel âge a-t-elle ton amie ?

— Vingt-cinq ans.

Lucia niche sa tête dans mon épaule :

— Je suis contente, tu sais.

— Ne t’emballe pas. On n’arrête pas les gens pour rien. Si on l’accuse d’avoir tué son oncle, elle devait avoir un mobile. L’héritage ?

— On prétend surtout qu’elle l’a volé. Vingt mille francs, mais ce n’est pas vrai.

— Il était riche cet oncle ?

— Très riche, oui. À ce qu’on dit, car Lélia le croyait pauvre.

— Hein ?

— Elle lui permettait de vivre au Glandier un peu par charité.

— Bizarre.

— De toute façon, Lélia n’avait aucune raison de me mentir à ce sujet. C’est venu incidemment dans la conversation, il y a plus d’un an. Elle me montrait des photos de sa maison et de son oncle quelle aimait du reste beaucoup.

— Et lui ?

— Lui aussi.

Les anomalies me mettent toujours en appétit. Fatalement. Tout à coup, cette histoire m’intéresse. Je repousse doucement Lucia et, comme le Balèse rentre dans la pièce, je lui ordonne en me levant :

— Va préparer la Mercedes, nous partons.

— C’est fait.

Oui ! Il n’avait donc pas douté un seul instant que je céderais. Moi non plus dans le fond. Lucia prend mon bras.

— Nous partons directement pour Lansart ?

— Non. Avant je veux passer au journal. Il a certainement un correspondant dans la région, ça pourrait nous être utile.

Nous passons dans le vestibule, puis sur le palier. L’ascenseur. Lucia se dresse sur la pointe des pieds pour m’embrasser.

— Tu es gentil.

Centre-Presse n’a pas de correspondant à Lansart, mais il en a un à Saint-Amand et je charge ma secrétaire de se mettre en rapport avec lui.

En attendant, j’épluche le journal de Lucia à laquelle je pose aussi quelques questions, mais je me méfie de ses réponses car ma fille n’est pas impartiale, ce qui est toujours une erreur, même quand on est décidé, comme moi, à faire des entorses à la vérité en cas de besoin.

À première vue, les charges sont accablantes contre la jeune professeure d’histoire. Selon son propre aveu, elle a quitté son oncle avant-hier à neuf heures et demie du soir et le médecin légiste situe le meurtre entre huit heures et demie et dix heures.

Au Glandier, la propriété dans laquelle vivait l’oncle, Léopold Fauvet, pas de domestiques, mais un couple de danois d’une férocité exceptionnelle lâchés derrière les murs.

Ce soir-là de nombreux témoins ont entendu un coup de feu… « paraissant venir du Glandier ». Ce coup de feu, Lélia admet l’avoir entendu également, mais naturellement, elle prétend qu’on avait dû le tirer dans le bois environnant.

Toujours à neuf heures et demie, un promeneur passait devant le Glandier et il a vu Lélia sortir de la propriété. Ce promeneur s’est ensuite installé sur un banc en face de l’allée conduisant à la grille d’honneur pour fumer sa pipe.

Un ancien commissaire de police en retraite. Sa présence à cet endroit exclut la possibilité d’un nouveau visiteur… Sauf s’il était passé par-dessus les murs de clôture… Impossible à cause des chiens.

Et ce n’est pas tout. Le jour du crime, Fauvet avait retiré de la banque une somme de vingt mille francs nouveaux en quarante billets de cinq cents francs qui ont été retrouvés dans la valise de Lélia, arrêtée au moment où elle allait monter dans le car de Valenciennes.

Selon la jeune fille, cet argent constituait le solde des comptes de tutelle de Fauvet qui lui avait remis la somme contre un reçu. Reçu demeuré introuvable dans le bureau et le coffre-fort de la victime abattue d’une balle dans la tête.

Lorsque je repose le journal, Lucia me demande d’une voix anxieuse :

— Ton avis ?

— Il est très difficile de l’imaginer innocente.

— Pourtant, elle l’est.

— Personne n’a pu entrer au Glandier après son départ.

— Si… en franchissant le mur.

— Et les chiens ?

— Ils pouvaient connaître l’assassin.

— Peut-être. Reste le coup de feu. Il n’a pas été entendu par un seul, mais par… « de nombreux témoins », pendant que Lélia se trouvait avec son oncle.

— Il a été tiré dans les bois.

— Alors, on aurait dû entendre une seconde détonation.

— Pas si l’assassin s’est servi d’un silencieux.

Évidemment, en admettant tout cela, l’accusation s’effondrerait, mais il n’y en aurait pas une seule qui tiendrait si on les truffait de « si » à ce point.

J’esquisse un sourire.

— Tu plaides bien ta cause, mais pour te suivre, il faudrait admettre qu’il s’agit d’une véritable machination et Lélia Vermeer ne me paraît pas…

— Je t’ai dit qu’elle était très belle.

— Et alors ?

— Dès qu’une femme est exceptionnellement belle, il lui arrive nécessairement des choses qui seraient extraordinaires pour d’autres.

— Et c’est son cas ?

— Tu verras.

— Est-elle riche ?

— Pas spécialement. Vingt mille francs, ce n’est pas le Pérou. Reste le Glandier, une assez belle propriété, mais la région n’est pas spécialement recherchée. La terre y est encore relativement bon marché.

— L’oncle par contre…

— C’est bien ce qui me surprend. Lélia m’a dit quelle lui permettait de vivre au Glandier.

— Parce qu’il était pauvre. Je sais.

Ma secrétaire vient nous rejoindre.

— Notre correspondant à Saint-Amand, Eugène Terrail, vous attendra chez lui à partir de huit heures du soir. D’ici là, il aura réuni le maximum d’informations sur l’affaire.

— Parfait.

Je me lève.

— En route, Balèse. Pour le Nord, cette fois.

Une jeune professeur d’histoire, très jolie !… J’ai allumé une cigarette et je laisse vagabonder mon imagination… Ce n’est pas une mauvaise chose. Compte tenu des faits, il est difficile de tenir Lélia pour innocente, mais comme il s’agit obligatoirement d’une fille intelligente, je ne peux pas croire qu’elle ait tué aussi bêtement pour vingt mille francs.

Lucia s’est assise à l’arrière et comme je détourne la tête pour lui sourire, je m’aperçois que ce que sa mini-jupe découvre très loin au-dessus du genou est affriolant en diable et ça me fiche en rogne.

Chez les autres, j’approuve les mini-jupes qui sont souvent une sorte de pourboire pour les yeux, mais pas chez elle. Parce que c’est ma fille et qu’en ce qui la concerne, je me sentirais plutôt vieux jeu.

Pas au point de le dire tout haut car Lucia m’enverrait probablement sur les roses, mais je n’en pense pas moins. D’une voix légèrement acerbe, je lui demande :

— Ta Lélia, il y a longtemps que tu l’as vue ?

— Un an.

— Durant cette année, tu as eu de ses nouvelles ?

— Non.

— Donc, tu ne la connais plus. En un an, il peut se passer beaucoup de choses dans la vie d’une jeune fille de vingt-cinq ans. De ton temps… avait-elle un amoureux ?

— Sûrement. Tous les hommes devaient…

— Pas nécessairement.

Son admiration systématique m’agace. Le Balèse roule, le pied enfoncé sur l’accélérateur avec un air décontracté qui me surprend toujours. Il paraît faire corps avec la voiture comme un bon cavalier avec sa monture.

Pourquoi a-t-il permis à Lucia sur laquelle il est chargé de veiller ?… Oui, je sais. Je connais la réponse. Moi aussi, je me suis laissé embobiner, sans même opposer l’ombre d’une résistance.

Je me suis laissé embobiner et me voilà en route pour Lansart en cherchant déjà le moyen de faire évader Lélia Vermeer car il faut que je puisse lui parler et il n’est pas question qu’on m’accorde une autorisation de communiquer.

Un professeur. Un joli professeur d’histoire. J’étais tranquille et voilà que je vais me relancer en pleine illégalité. Ouais ! ça, ce serait le côté plutôt amusant de la chose et de toute façon ça me manquait.

Depuis trop longtemps, je n’ai plus défié la police. Achille Nau est devenu une sorte de mythe ou une institution. Il s’est embourgeoisé. À la PJ, on le connaît, mais on a renoncé une fois pour toutes à le poursuivre.

Je ne connais plus un seul commissaire principal qui rêve de m’appréhender. Ferrand est un ami depuis des années, Marais l’est devenu aussi et Escartier fermerait les yeux même s’il me surprenait en train de forcer les coffres de la Banque de France.

Sans la police à mes trousses, c’était l’aventure sans piment. J’ai l’impression que ça va changer.

Huit heures dix ! La Mercedes stoppe devant une petite maison de Saint-Amand où habite Eugène Terrail. Il devait nous guetter, car dès que le Balèse a stoppé, il ouvre sa porte et apparaît.

— Monsieur Dupont ? Mme Serval m’a annoncé votre arrivée.

— Enchanté.

Le Balèse est resté au volant, je n’ai donc pas à le présenter, mais Lucia m’a suivi.

— Ma fille.

Terrail lui lance un regard plein d’admiration et s’incline. C’est un tout jeune homme. Vingt-deux ans. Les cheveux très longs sur la nuque, mais très propres. C’est ça. Une allure de beatnik propre. Vêtu d’un pantalon très étroit et d’une veste de velours mauve.

Il nous fait entrer dans un petit vestibule et nous entendons des bruits dans la maison. Il doit encore habiter avec ses parents, mais nous ne voyons personne car il nous ouvre tout de suite la porte d’une chambre-bureau aux murs couverts de posters.

Sur une table, une grosse machine à écrire.

Des livres un peu partout. Sur les sièges, le lit ou entassés par terre. Le téléphone. Terrail nous débarrasse deux chaises et après nous les avoir avancées il s’assied lui-même derrière sa table en sortant un paquet de Chesterfield.

— L’affaire Vermeer ne méritait pas que vous vous dérangiez personnellement, monsieur Dupont.

— Pourquoi ?

— Sans intérêt.

— Vraiment ?

— Lélia Vermeer est certainement coupable. Oh ! elle n’a pas encore avoué, mais c’est une question d’heures. Le commissaire Boitel est persuadé qu’elle craquera cette nuit.

— À la fatigue ?

— Il n’y a pas trente-six moyens de faire avouer les criminels, n’est-ce pas ?

À côté de moi, Lucia piaffe d’impatience, mais, du regard, je l’incite à garder son calme.

— Pour le moment que dit-elle, Lélia Vermeer ?

— Naturellement, elle jure qu’elle est innocente, mais tous les coupables commencent comme ça.

— Vous ne paraissez pas l’aimer beaucoup ?

— Elle m’a toujours été indifférente. Je l’ai toujours trouvée prétentieuse.

— Depuis combien de temps était-elle revenue habiter Lansart ?

— Elle n’habitait pas ici. Elle était venue uniquement pour régler certains comptes de tutelle. Du moins, c’est ce qu’elle dit. Elle raconte qu’au moment de sa majorité, elle avait laissé une assez grosse somme à son tuteur qui avait des ennuis financiers. Elle prétend cela pour expliquer la présence des vingt mille francs dans sa valise.

— C’est tout ?

— Oh ! non. Elle raconte aussi qu’il y a six mois, elle avait demandé à son oncle de bien vouloir quitter Le Glandier où elle avait l’intention de revenir vivre. Elle affirme que Fauvet lui a offert vingt-cinq millions de la propriété. Une propriété qui en vaut dix à tout casser !

— En tout cas, si Fauvet avait eu des difficultés financières il y a cinq ans, il avait rétabli sa situation.

— Vous pouvez le dire. On le croyait à son aise, mais le notaire a prononcé des chiffres qui laissent pantois. Il possédait des fermes et des bois des deux côtés de la frontière et il a de gros intérêts dans plusieurs entreprises de la région.

— Qui hérite ?

— La Vermeer naturellement. C’est d’ailleurs le mobile du crime.

— Un crime bien maladroit.

— Pas tellement. Au fond, elle a été victime des impondérables. D’une double coïncidence. Si le commissaire Fautrier n’avait pas fumé sa pipe sur un banc au bout de l’allée conduisant au Glandier, on aurait probablement accepté l’hypothèse d’un autre visiteur que les danois connaissaient…

— Et le coup de feu ?

— Un miracle qu’on l’ait entendu. Une des fenêtres du bureau était ouverte derrière le rideau tiré… Si cette fenêtre avait été fermée, le bruit de la détonation aurait été étouffé.

— Personnellement, vous ne doutez pas de la culpabilité de Lélia Vermeer ?

— Devant les faits, personne n’en doute.

La sonnerie du téléphone ! Terrail décroche en s’excusant.

— Allô ?

Tout de suite son visage se fait attentif et il grogne.

— Vous êtes certain ? Ça alors ! Comme coup de théâtre ! Merci de m’avoir averti, je vous revaudrai ça.

Il raccroche, le visage tout animé.

— Le commissaire Boitel a reçu un bouquet de roses rouges envoyé par Interflora. Avec le bouquet, la carte d’Achille Nau avec une phrase : « Lélia Vermeer est innocente ».


CHAPITRE II

Je regarde Lucia et elle baisse la tête en rougissant légèrement. Pas le moment de m’expliquer avec elle de toute façon. Terrail s’est levé tout excité pour se mettre à marcher de long en large derrière sa table.

— Nau, Achille Nau. C’est que ça change tout. Vous saviez qu’il allait intervenir et c’est pour cela que vous êtes venu, n’est-ce pas, monsieur Dupont ? Il vous a sans doute prévenu. C’est toujours par Centre-Presse qu’il passe. Quel rebondissement !

Il s’essuie le front, puis son visage s’éclaire.

— Donc Mlle Vermeer est vraiment innocente. Innocente, je n’en reviens pas.

— Quand sont arrivées ces roses rouges ?

— Il y a une heure.

— Qui vient de vous avertir ? Vous ne voulez peut-être pas le dire. Le secret de l’information ?

Terrail hausse les épaules :

— À vous, ça n’a pas d’importance. C’est la bonniche des Boitel. Je lui avais demandé de me tenir au courant. En dehors de Centre-Presse, je suis aussi le correspondant de plusieurs petites feuilles locales.

Son visage se rembrunit.

— Vous ne voudrez peut-être pas que je leur communique la nouvelle ?

— Au contraire…

Maintenant que le pétard a été amorcé, autant qu’il fasse le plus de bruit possible. Rassuré, Terrail se rassied en s’essuyant le front qui s’est couvert de sueur.

— Achille Nau. Vous pensez qu’il viendra à Lansart ? Pas ouvertement, bien sûr. Je voulais dire, est-ce qu’il se manifestera… pratiquement ?

— Ça…

Avec un geste vague de la main, j’en reviens à ce qui m’intéresse plus précisément.

— En ce moment, où se trouve Lélia Vermeer ?

— On l’a incarcérée à la prison de Valenciennes, mais on doit la ramener demain matin pour une reconstitution.

— Déjà ?

— L’enquête est pratiquement close.

— On l’a bâclée. Qui est le notaire de Fauvet ?

— Me Baudoin à Lansart.

— Je le trouverai facilement. Fauvet vivait seul au Glandier ?

— Oui.

— Dans le journal que j’ai lu, on n’a pas parlé de domestiques !

— Fauvet n’en avait pas. Une femme de ménage se rendait tous les matins au Glandier et un couple s’occupait de la propriété, mais habitait à l’extérieur.

— Ça ne vous paraît pas étrange pour un homme aussi riche ?

— Fauvet était un original. Ça fait plus de quatre ans qu’il vivait ainsi.

— Passons. Et le commissaire qui fumait sa pipe en face du Glandier. Où habite-t-il lui ?

— Pas loin du Glandier. Une petite maison entourée d’un jardin. Difficile d’être plus précis à Lansart, il n’y a pas de nom de rue, ni de numéro aux maisons. Vous savez ce que c’est, tout le monde se connaît.

— Et Lélia Vermeer ? Elle ne logeait pas chez son oncle ?

— Non. Elle était descendue à l’auberge.

— Pourquoi ?

— Justement parce que Fauvet n’avait pas de domestiques à demeure. Chaque fois qu’elle venait à Lansart, Mlle Vermeer descendait à l’auberge. C’était du reste une amie des Sautereau, les propriétaires.

— C’est là que je descendrai aussi.

— Si vous voulez, je peux téléphoner pour vous retenir des chambres.

— Merci. Trois, les meilleures de l’établissement.

De nouveau, Terrail décroche. Il a dû remarquer qu’au début, à cause de l’hostilité qu’il manifestait à Lélia, il nous a fait mauvaise impression et il essaye de se rattraper.

Pour lui, le nom d’Achille Nau a été une sorte de sésame. À la seconde où il a été prononcé, sa conviction a basculé. S’il savait que je ne suis pour rien dans cet envoi de roses rouges… Que Lucia m’a en quelque sorte forcé la main. Avec la complicité du Balèse !

Je le retiens celui-là. Il m’est toujours aussi dévoué, mais déjà moins qu’à Lucia. Lucia qui profite du fait que Terrail téléphone pour me demander en baissant la voix :

— Fâché ?

— Très.

— Tu as tort. Tu as vu le revirement de Terrail ? Ce sera la même chose pour tout le monde.

Le journaliste vient de raccrocher.

— Mme Sautereau vous a réservé ses trois plus belles chambres, monsieur Dupont. Elle vous attend. Avez-vous dîné ?

— Pas encore, mais j’imagine qu’à l’auberge…

— Soyez tranquille. Mme Sautereau sera aux petits soins. Surtout quand elle apprendra que vous êtes certain de l’innocence de Mlle Vermeer.

Comme lui désormais.

Jolie comme tout, l’Auberge du Bois. Un grand bâtiment carré, de deux étages, avec une galerie courant à la hauteur du premier.

Les chambres sont au second, sauf les plus belles, cinq en tout, situées au premier.

Les nôtres, qui donnent toutes sur la galerie. Au rez-de-chaussée une salle commune, une salle de café et une véranda. Dehors, deux tonnelles qui doivent être magnifiquement fleuries en été.

Pour le moment, pas question de s’installer dehors, il fait plutôt froid. Mme Sautereau est une grande femme à l’opulente poitrine et aux cheveux grisonnants. Ce qu’on nomme une maîtresse femme.

— Au téléphone, Eugène m’a dit que vous étiez journaliste aussi. Vous venez sans doute pour l’affaire ?

— Je suis une amie de Lélia, explique tout de suite Lucia… Nous sommes ici parce que nous sommes persuadés de son innocence.

Mme Sautereau hoche la tête.

— Je voudrais tellement vous croire, mais c’est difficile, enfin… Je ne suis peut-être pas tout à fait impartiale, mais c’est l’opinion de ma fille également.

Un soupir.

— Pour moi, la mort brutale de Léopold a été un choc. Nous devions nous marier l’été prochain, alors, vous comprenez ? Je ne sais que penser.

Furtivement, elle essuie une larme, puis se domine.

— Dans le commerce, on n’a pas le droit de se laisser aller. Avez-vous dîné ?

— Il est peut-être tard.

— J’ai encore du monde.

Elle nous conduit dans la salle à manger pendant qu’un valet de chambre s’occupe de nos bagages. Oui, elle a même pas mal de monde, Mme Sautereau. Cinq tables sont encore occupées.

— Tout au fond, à droite, à la table d’angle, vous avez le commissaire Fautrier et le commissaire Boitel avec sa femme, me souffle-t-elle.

— Boitel ? Celui qui a reçu la carte d’Achille Nau ?

— Vous dites ?

— Il ne s’en est pas vanté, si je comprends bien. Achille Nau l’a averti qu’il tenait Lélia Vermeer pour innocente.

— Mon Dieu ! mais alors ?…

De nouveau, elle soupire en secouant la tête.

— S’il n’y avait pas l’argent, je n’aurais pas douté une seconde de Lélia.

— Les vingt mille francs ?

— L’explication qu’elle a donnée est ridicule. Léopold n’a jamais eu besoin d’argent.

— Même il y a cinq ans ?

— Même ! Je l’aurais su. Tout le monde l’aurait su. Dans un petit pays comme le nôtre, le manque d’argent est une chose que personne ne peut cacher.

Elle nous a choisi une table un peu à l’écart, en face d’un gros homme rubicond qui mange seul. À proximité de la table des commissaires, trois hommes bien mis, mais peu sympathiques, puis encore deux jeunes gens et une très jolie femme rousse sur laquelle je tique immédiatement.

Ça me vaut un sourire ironique de Lucia pendant que Mme Sautereau me tend la carte.

— Tous ces gens-là sont de Lansart ?

— Oh ! non ! Le commissaire Fautrier, oui, ainsi que M. Ronald et son ami Tom, à sa droite.

Les deux jeunes gens. Un blond du genre efféminé, et un costaud à l’air d’une brute. Mme Sautereau précise :

— M. Ronald est peintre. C’est le blond.

Dans ma poche, je prends une de mes cartes de visite. Une carte au nom de Jacques Dupont de Centre-Presse et je la donne à l’aubergiste.

— Dites au commissaire Boitel que j’aimerais parler de l’affaire avec lui.

— Tout de suite ?

Avec un sourire un peu confus, elle ajoute :

— Vous n’avez pas encore commandé.

— Nous nous en remettons à vous et en attendant, faites-nous servir des Cinzano.

Même à Lucia ! Je n’oserais plus la traiter comme une gamine. C’est la première fois. Mme Sautereau s’en va et j’allume une cigarette.

La clientèle me surprend car cette auberge n’est même pas un relais gastronomique. Mme Sautereau s’est approchée de la table des commissaires et tend ma carte à Boitel.

Dès qu’il y a jeté les yeux, il sursaute et se retourne pour regarder dans ma direction. J’incline légèrement la tête. Son visage a viré au rouge vif.

À plusieurs reprises, il fait « oui » de la tête et l’aubergiste revient jusqu’à notre table.

— Quand vous voudrez, monsieur Dupont. Le commissaire vous attend.

Je me lève en annonçant :

— Ne vous occupez pas de moi. Vous pouvez commencer à servir.

Revêche, Mme Boitel. Même dans sa jeunesse, elle n’a pas dû être jolie et en garde une sorte de rancune au monde entier. Visage anguleux, lèvres minces, le cheveu pauvre d’une couleur indéfinissable, tirant sur le gris.

Elle me salue d’un sec hochement de tête pendant que son mari et Fautrier se dressent. Guère plus aimable, Fautrier. Un homme d’environ soixante ans aux cheveux encore drus. Sourcils broussailleux. Un regard dur et inquisiteur.

Boitel est chauve, lui. Visage rond, bonasse. Beaucoup plus jeune. Quarante-cinq ans à tout casser. Il me tend une main molle :

— Jacques Dupont de Centre-Presse.

Sa bouche a une moue un peu méprisante et il ajoute :

— C’est généralement à Centre-Presse qu’Achille Nau fait ses communications.

— Exact. Il a téléphoné au journal vers midi. Pour m’annoncer qu’il allait se passer des choses intéressantes à Lansart.

Nouvelle moue, puis il m’invite à m’asseoir. Ils en sont au café et le garçon m’apporte mon Cinzano au moment où Fautrier me lance fielleusement :

— Achille Nau. Pour bien des gens, il s’agit de vous, monsieur Dupont.

Je me mets à rire.

— Oui, je sais. C’est un bruit qui court. Un bruit sans fondement.

— J’ai appartenu à la PJ, monsieur Dupont.

— Si j’étais réellement Achille Nau, il y a longtemps que j’aurais été arrêté. Le commissaire Ferrand ne m’aurait pas raté, Marais non plus… et Escartier donc.

L’œil de Fautrier reste de glace. Un policier de l’ancienne école qui n’a jamais admis les latitudes qui m’ont été laissées. Un policier qui n’a jamais pu comprendre que pour la justice, le plus important est la punition des coupables et non le fait que ce soit un inspecteur patenté qui lui ait mis la main au collet.

Il y a aussi, bien entendu, les sommes que je m’attribue ou que je ramasse sur le butin de guerre… Pour couper court, je dis :

— Ici, il s’agit d’une certaine Lélia Vermeer. Je ne sais rien de cette affaire. Rien, sinon que Nau prétend qu’elle est innocente.

— Lélia Vermeer est coupable, tranche brutalement Fautrier.

Son opinion a moins d’importance que celle de Boitel, mais ce dernier se contente de murmurer :

— Que Nau s’en mêle ou pas, ça n’y changera rien, monsieur Dupont.

Je me tourne sur Fautrier.

— Si j’en crois les journaux, vous vous trouviez devant le Glandier lorsque Lélia a quitté la propriété ?

— Oui. Au bout de l’allée cavalière qui y conduit. Il y a là un banc sur lequel je viens souvent m’asseoir pour fumer ma pipe.

— Malgré le froid ?

— J’ai l’habitude des planques, monsieur Dupont.

— Lorsque Lélia est sortie, vous étiez là depuis longtemps ?

— Non. Mais en sortant de chez moi, j’ai entendu le coup de feu.

— Lélia prétend qu’il a été tiré dans le bois.

— Si c’était vrai, nous aurions entendu une seconde détonation.

— Pas si l’arme de l’assassin était équipée d’un silencieux.

Fautrier hausse les épaules.

— Et quoi encore ! Vous lisez trop de romans policiers, monsieur Dupont. Dans la réalité les choses sont toujours beaucoup plus simples.

L’ex-commissaire a un sourire ironique :

— D’autant plus que le rapport du médecin légiste situe exactement l’heure du crime.

— Avec une marge…

— Qui ne dépasse pas le moment où je suis resté sur le banc à fumer ma pipe.

Évidemment ça fait beaucoup d’éléments qui se recoupent contre Lélia car il est difficile à première vue de mettre en doute la parole d’un ancien commissaire principal.

Le seul élément qui soit à l’avantage de la jeune fille, c’est le fait qu’elle croyait son oncle pauvre.

— Fauvet habitait Le Glandier. Est-ce qu’il payait une location à sa nièce ?

Boitel hausse les sourcils.

— Où voulez-vous en venir ?

— Lélia Vermeer a dit qu’elle croyait son oncle pauvre et qu’elle lui permettait à cause de cela d’habiter Le Glandier.

— Ridicule.

— Elle affirme aussi que c’est la raison qui lui a fait laisser les vingt mille francs de son héritage à son oncle, il y a cinq ans.

— Ça ne tient pas debout. Prise au piège, elle a raconté n’importe quoi.

— Peut-être, mais si Fauvet n’était pas pauvre, il payait nécessairement une location à sa nièce qui, elle, était relativement pauvre. Ça devrait être facile à vérifier. Comme il devrait également être facile de découvrir si les deux millions trouvés dans la valise de Lélia constituaient bien un reliquat des comptes de tutelle.

— Admettons que ce soit le cas, ça changerait quoi ?

— Ça prouverait quelle ignorait que son oncle était riche et du coup, elle n’aurait pas de mobile. Je me propose de voir son notaire demain matin pour tirer ce détail au clair.

Fautrier intervient d’une voix grinçante.

— Ça lui donnerait plutôt un mobile supplémentaire. Elle découvre que son oncle l’a trompée durant des années sur sa situation financière et elle le tue sous le coup de la colère.

— Un peu mince comme argumentation.

— Vous oubliez que Fauvet en avait fait sa légataire universelle.

— Le savait-elle ?

— Vraisemblablement.

— Elle vous l’a dit ?

— Non, elle nie, mais c’est normal.

Boitel est complètement obnubilé par la personnalité de Fautrier qui a appartenu à la PJ. Il se contente d’écouter. C’est l’autre qui mène le jeu.

Un silence entre nous. Un silence que Mme Sautereau vient rompre en s’arrêtant devant notre table.

— Monsieur Dupont. On vous demande au téléphone.

— Moi ?

Personne ne sait encore que je suis ici. Ah ! si… Terrail. Ce doit être lui. Je me lève et je m’incline devant Mme Boitel.

— Excusez-moi.

Derrière Mme Sautereau, je gagne la réception à côté de laquelle se trouve la cabine. Dès que j’ai décroché, le portier me balance la communication.

— Ici, Dupont.

— Terrail.

— Je m’en doutais. Vous avez du nouveau ?

— Un tuyau. Demain, je vous ai dit qu’il y aurait une reconstitution au Glandier.

— Oui et alors ?

— Normalement, on devait conduire Lélia Vermeer à Lansart demain matin à neuf heures, mais la carte de visite d’Achille Nau a semé la panique dans le Landerneau policier.

— On renonce à la reconstitution ?

— Non, mais Lélia Vermeer arrivera à Lansart à trois heures du matin dans le plus grand secret.

— Bigre !…

— Elle sera gardée à la mairie par deux policiers pendant qu’on simulera un faux départ à Valenciennes à l’heure normale.

— On n’imagine tout de même pas que Nau va enlever Lélia au milieu de tous les policiers qui se déplaceront avec elle ?

Terrail a un gros rire.

— J’ignore si on l’imagine, mais en tout cas on le craint.

Après avoir raccroché, je reste un instant dans la cabine. Intéressant ce que Terrail vient de m’annoncer et naturellement, je me demande tout de suite le parti que je pourrais tirer de cette nouvelle situation.

Parce qu’on craint mon intervention, la police me livre en quelque sorte Lélia Vermeer sur un plateau. Évidemment, le juge d’instruction ne peut pas deviner que je serai informé du changement d’horaire. Ouais !…

Le concierge de la mairie, deux inspecteurs, plus un ou deux gendarmes, il n’y a pas là de quoi m’inquiéter. Dubitatif, je regagne le restaurant, mais je ne retourne pas à la table des commissaires. Je rejoins Lucia et le Balèse qui ne m’ont pas attendu et s’expliquent avec un canard à l’orange.

En m’asseyant, je souffle au Balèse :

— Cette nuit, nous partirons en expédition. On sort le grand jeu. Comme au bon vieux temps.

Pas si vieux que ça ! Le visage du Colosse s’éclaire d’un sourire, mais il n’a pas le temps de répondre car Mme Sautereau se précipite pour me servir.


CHAPITRE III

Officiellement, le Balèse est reparti pour Paris, moi, je fais un tour dans Lansart avec Lucia. Histoire de jeter, mine de rien, un coup d’œil à la mairie. La fille de Mme Sautereau, Martine, nous accompagne.

Une grande et belle fille. Un peu forte, mais sans excès avec un visage agréable sous les cheveux châtains. Bien faite. Ronde où il faut. En mini-jupe, comme il se doit, ce qui, ajouté à ce que sa poitrine possède d’heureusement agressif forme un tableau d’ensemble des plus affriolants.

Elle n’a pas les réticences de sa mère en ce qui concerne Lélia Vermeer dont l’innocence ne fait aucun doute à ses yeux.

— Je la connais bien. Lélia est absolument incapable de faire quoi que ce soit de mal.

— Elle comptait revenir vivre à Lansart ?

— Oui.

— Pour enseigner ?

— À Tournai. Dans une institution privée.

— Vous l’avez vue avant et après sa visite au Glandier ?

— Naturellement.

— Dans les déclarations qu’elle a faites, rien ne vous a surpris ?

— Non. Je ne vois pas.

— Vous saviez qu’elle allait demander à son oncle de quitter la propriété ?

— Oui… Et lorsqu’elle est rentrée, elle m’a dit qu’il lui avait offert de la racheter.

— Pour deux cent cinquante mille francs nouveaux ?

— Exactement.

— Beaucoup plus que ce que ça ne valait.

— Lélia trouvait aussi, mais pour elle ce n’était pas une question d’argent. Jamais elle ne se serait séparée du Glandier.

— Avait-elle fait allusion aux vingt mille francs aussi ?

— Bien sûr. Je savais que son oncle devait lui rendre cet argent, elle me l’avait dit.

Le Glandier ! Nous arrivons à l’entrée de l’allée cavalière conduisant au grand portail d’entrée. Martine Sautereau me désigne un banc.

— C’est là que le commissaire Fautrier fumait sa pipe le soir du crime.

Évidemment, personne n’aurait pu entrer au Glandier sans être vu par lui. À moins de passer par le parc, bien entendu…, et dans le parc, il y avait les chiens.

— Ces danois, vous les connaissiez ?

— Oh ! oui, de véritables bêtes féroces. Personne ne pouvait les approcher en dehors de M. Fauvet.

— Personne, sauf Lélia ?

— Lélia non plus… Elle en avait même terriblement peur.

Lucia pousse une exclamation triomphale :

— Voilà la preuve de son innocence. Comment serait-elle sortie de la propriété si son oncle n’avait pas retenu les chiens ?

Bon sang ! c’est vrai. Lucia a mis le doigt sur la plus grosse anomalie de toute l’enquête, mais je doute que ce soit suffisant pour convaincre le commissaire Boitel… et surtout Fautrier qui le téléguide. Jamais Fautrier n’acceptera de se déjuger. Ce serait perdre la face à ses yeux et c’est impensable de la part d’un ex-commissaire de la PJ.

Comme nous approchons du portail, les danois se dressent contre les grilles en grondant. Deux magnifiques bêtes, impressionnantes. Je les observe un instant, puis :

— Qui s’occupe d’eux maintenant ?

— Le jardinier.

— Lui, il peut les approcher ?

— Quand j’ai dit personne, je ne comptais pas les familiers, bien entendu.

— Ni Lélia ?

— Elle ne venait pas assez souvent au Glandier.

— Je vois. Dans les familiers, il y avait le couple des jardiniers ?

— Oui, M. et Mme Colnard. Plus la mère Saurin, la femme de ménage.

— Eux auraient pu entrer dans la propriété à l’insu de Fautrier ?

— Entrer, oui… En passant par-derrière, mais pour quelle raison l’un d’eux aurait-il assassiné M. Fauvet ?

Toujours le même problème. Celui du mobile. Pour Lélia, ça pourrait être l’héritage, mais pour les autres ?

— Fauvet devait épouser votre mère, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Est-ce que la perspective de ce mariage aurait pu déplaire à quelqu’un au point de le pousser jusqu’à tuer son rival ?

Martine se met à rire.

— Non, tout de même. Maman n’est pas une vamp comme on en voit au cinéma.

Je posais la question sans y croire. Avec un soupir, je poursuis :

— Donc ce n’est pas de ce côté-là qu’il faut chercher. Fauvet vivait de ses rentes ?

— Oui.

— Jamais eu de métier ?

— Non.

Il vivait de ses rentes, mais il avait emprunté vingt mille francs à sa nièce le jour de sa majorité et elle le laissait vivre au Glandier un peu par charité. Au Glandier que Fauvet voulait racheter deux fois sa valeur, cinq ans plus tard.

— Il a toujours habité le Glandier, Fauvet ?

— Oh ! non. Il ne s’y est installé qu’à la mort des parents de Lélia.

— Avant. Où habitait-il ?

— En Belgique. Il avait une petite maison sur la route de Morlies… Une maison au milieu des bois.

— Qu’est-ce qu’il en a fait ?

— Il l’a vendue avant de venir s’installer au Glandier.

— Et il se rendait souvent en Belgique ?

— Jamais. Il vivait surtout pour ses collections… C’était un numismate et un philatéliste.

— S’il a fait de Lélia sa légataire universelle, c’est qu’il l’aimait beaucoup.

— Ça je peux vous l’assurer… Et Lélia le lui rendait bien.

— Son héritage va revenir à quelqu’un d’autre maintenant.

— Je ne sais pas.

— Qu’est-ce qu’il a comme famille, en dehors de Lélia ?

— De vagues cousins… en Belgique, je crois.

Il faudra que je m’informe. Auprès du notaire. Malheureusement il est trop tard pour que je me présente à son étude ce soir. Les danois nous fixent toujours d’un air féroce.

— Rentrons, je dis.

Nous redescendons l’allée cavalière et nous passons par la place de la mairie qui n’est pas éclairée. Une bonne chose. Je repère facilement la loge du concierge puis j’entraîne Lucia et Martine derrière le bâtiment sous prétexte de voir le presbytère.

Séparé de la mairie par un chemin creux. Je ne pouvais pas rêver mieux. C’est là que le Balèse m’attendra avec la Mercedes à partir de minuit. Un petit serrement au ventre. Il y a longtemps que je ne me suis plus attaqué directement à la police.

Au fond, je m’embourgeoisais. Après le presbytère, un petit chemin nous ramène à l’auberge. Les Boitel et Fautrier sont partis. Les autres clients aussi. La salle du restaurant est vide.

À la réception, Mme Sautereau fait ses comptes. Je prends congé de Martine, puis suivi de Lucia, je gagne ma chambre. Dès que nous y sommes entrés, ma fille s’inquiète.

— Tu as des airs de conspirateur.

— Il y a en effet de la conspiration dans l’air.

— Pourquoi le Balèse est-il parti ?

— Il va revenir, mais en secret. De toute façon, toi tu ne le verras pas.

— Pourquoi ?

— Tu dormiras.

— Et toi ?

— Moi, je compte bien faire évader ta Lélia cette nuit.

— Papa ?

Elle me regarde avec ahurissement. Je sais que je puis lui faire confiance. Depuis que Terrail m’a appelé au téléphone, elle m’a vu tenir un long conciliabule avec le Balèse, puis le Colosse est parti.

Martine Sautereau était avec elle et nous sommes partis nous promener. Devant Martine, elle ne m’a posé aucune question, maintenant elle se rattrape.

— La faire évader comment ?

— On doit l’amener cette nuit à la mairie. Note que ça me surprend, mais c’est ainsi. Il n’y aura que deux inspecteurs avec elle. Tout cela à cause de ma carte que tu as envoyée à Boitel. Il se méfie de tout depuis qu’il l’a reçue.

— Il se méfie de tout et il commet des imprudences.

— C’est généralement ce qui arrive. Tu me promets de ne pas bouger ?

— Je ne peux pas venir avec toi ?

— Ce ne serait pas prudent. Je vais tout de même jouer une partie difficile et si tu étais avec nous, je serais obnubilé par ta sécurité. Tu comprends ?

— Oui.

De l’admiration dans son regard.

— Faire évader Lélia. Tu dis cela comme s’il s’agissait d’une chose toute simple.

— Ce sera une chose toute simple, si ça réussit.

— Et dans le cas contraire ?

— J’aime mieux ne pas y penser. Rentre dans ta chambre maintenant.

— De toute façon, je ne pourrai pas dormir.

— Il le faut. Si tu ne dors pas, c’est que tu n’as pas les nerfs suffisamment solides pour faire face à toutes les situations.

Une heure du matin ! Dans l’ombre, je glisse une petite rose rouge à ma boutonnière. Je me suis habillé dans l’obscurité. Costume sombre. Chandail à col roulé. Souliers souples. Ma tenue de combat comme je dis.

Une fois prêt, je me glisse sur la galerie par la baie de ma chambre que j’avais laissée entrebâillée. Nuit noire ! Une nuit plutôt fraîche. Pas de lune.

Silencieusement, j’enjambe la balustrade de bois, puis je me suspends par les mains. J’avais exactement repéré l’endroit et je me laisse tomber.

Je me reçois en flexion. Ma chute n’a pas fait trop de bruit. Je prête l’oreille. Tout reste silencieux. Parfait. Je retrouve sans peine le petit chemin que Martine m’a montré et qui conduit jusqu’au presbytère.

Personne dehors. Voilà le presbytère. Le Balèse devrait être là, mais je ne vois rien. Je prends ma torche électrique. Une mince torche pas plus grande qu’un porte-plume-réservoir.

Je la branche. Le mince faisceau lumineux accroche la Mercedes et j’éteins immédiatement. Presque tout de suite, j’entends le bruit de la portière que le Colosse referme doucement et enfin, il me souffle :

— Un vrai four.

— Ça nous arrange. En revenant, tu n’as pas fait de mauvaises rencontres ?

— Pas un chat.

— Je craignais qu’on ait installé des barrages un peu partout.

— Il n’y en avait aucun.

De plus en plus bizarre. Vraiment, on dirait que Boitel et surtout le juge d’instruction font tout ce qu’ils peuvent pour que je leur subtilise Lélia. Après tout, c’est peut-être ce qu’ils cherchent ?

Afin de pouvoir prétendre que cette évasion est un aveu ! Ça ne tiendrait pas longtemps. De toute façon, je reste sur mes gardes.

— Ne perdons plus de temps. Les autres auront peut-être de l’avance.

Nous gagnons la place et tout de suite, je repère de la lumière dans la loge du concierge. Il attend les policiers et Lélia. Pas de gendarmes en vue. Suivi du Balèse, je m’arrête devant la porte de la loge.

Le concierge n’a aucune raison de se méfier. Il paraît que c’est un vieux garçon et qu’il vit seul, mais, bien entendu, Boitel est peut-être avec lui. En un sens, ça m’étonnerait car puisque l’opération doit être secrète, il n’a certainement pas voulu attirer l’attention sur la mairie.

À la grâce de Dieu ! J’assujettis mon masque. Un loup de carnaval en velours noir, puis je frappe à la porte. Ni trop fort, ni trop doucement. Normalement. Quelques secondes, puis un bruit de pas. Les pas de quelqu’un qui traîne les pieds.

La porte s’ouvre. Un homme entre deux âges. Long et maigre. Tignasse hirsute. C’est tout ce que j’ai le temps d’observer car le Balèse entre en action immédiatement. Du bras gauche, il immobilise le bonhomme en le repoussant dans le vestibule pendant qu’il étouffe son cri en lui plaquant la main droite sur la bouche.

Déjà, je suis entré et je repousse le battant. Le concierge roule des yeux ronds.

— Si tu te tiens tranquille tout ira bien.

De la lumière dans une pièce sur ma droite.

J’y jette un coup d’œil. Personne. Exactement ce que j’avais prévu. Je fais signe au Balèse qui fait entrer le concierge.

Le pauvre homme tremble de tous ses membres. L’irruption brutale chez lui de deux hommes masqués doit l’impressionner terriblement. Ça fait un peu mélodramatique, mais pour un homme comme lui c’est excellent.

Il bredouille des mots sans suite et n’a pas la moindre envie de crier. Sa terreur est trop forte. De la tête, je lui désigne un fauteuil.

— Assieds-toi. Je ne te veux aucun mal.

Je vais seulement te faire dormir. N’aie pas peur. Achille Nau n’a jamais tué personne.

— Achille Nau !

Mon nom ne lui est pas inconnu et il ajoute à sa peur en y mêlant une sorte de crainte superstitieuse. J’ajoute :

— Les flics doivent amener Lélia Vermeer ici sur le coup de trois heures du matin. Nous sommes venus pour les recevoir à ta place. Est-ce que tu attends le commissaire ?

— Non.

— Très bien.

Tout en parlant, j’ai sorti de ma poche un petit étui de cuir jaune dans lequel je garde en réserve un petit flacon d’argent et une seringue hypodermique. En la voyant, le concierge pâlit.

— Tu ne sentiras rien. Il vaut mieux que tu roupilles lorsque les policiers arriveront. Ainsi tu ne risques pas de vouloir soudain jouer au héros ce qui pourrait être mauvais pour toi.

Ma seringue est équipée et remplie. Sur un signe de tête, le Balèse relève la manche du brave homme.

— Non… Pas ça… Non…

Déjà j’ai piqué et l’effet est quasi instantané. Je regarde le Colosse.

— Le premier set est à nous.

Le Balèse remplacera le concierge lorsque les policiers arriveront. Il a enlevé son veston et décoiffé ses cheveux. Tout doit se passer très vite. Avec un peu de chance, les inspecteurs n’auront pas le temps de le détailler.

Un bruit de moteur. La voiture ? Oui… En tout cas, elle s’arrête devant la maison. Un clin d’œil au Balèse et nous passons tous les deux dans le vestibule.

Par prudence, nous ne l’éclairons pas. On frappe à la porte pendant que dehors le moteur repart. Le Colosse va ouvrir en rabattant sur moi le battant de la porte pour me cacher.

— Vite, fait une voix impérieuse.

Pour le moment, je ne vois rien, mais on entre et le Balèse referme la porte. Deux inspecteurs avec une femme entre eux. Tout cela est d’une déplorable facilité.

Le Colosse m’annonce d’une voix légèrement gouailleuse :

— La bagnole est repartie immédiatement, patron.

— Quoi ?

Les inspecteurs se retournent aussi sec pour se trouver nez à nez avec mon Lüger au canon prolongé par un impressionnant silencieux.

— Pas le moment de faire les marioles. Pas un geste et pas un mot.

Un des deux inspecteurs doit être Corse. Il n’est pas très grand, mais râblé. Une petite moustache et la peau hâlée. Très jeune. L’autre a dépassé la quarantaine.

— Nau…

Vraiment jolie Lélia Vermeer, mais je n’ai pas le temps de la détailler et de m’attarder à l’admirer. Ce sera pour plus tard.

— Toi, le Corse, détache les menottes de la petite.

— Mais…

— Vite. Pas de gestes suspects. Je ne te raterais pas.

Ce n’est pas la peur qui les paralyse tous les deux, mais plutôt le sentiment de leur impuissance parce que c’est à moi qu’ils ont affaire. Utile parfois une réputation.

Le Corse détache le bracelet qui attachait Lélia à son poignet. Lélia qui s’écrie :

— Mais qui êtes-vous ?

Elle a peur et n’essaye pas de le cacher.

— Achille Nau… Je suis venu à Lansart parce que je suis persuadé de votre innocence, mais pour l’établir, il faut que je vous parle et comme le juge d’instruction ne m’en aurait jamais donné l’autorisation, je n’ai trouvé que ce moyen-ci.

Le Balèse est en train d’entraver les deux inspecteurs, mains dans le dos avec leurs propres menottes. J’attire Lélia dans un coin.

— Vous souvenez-vous de Lucia Carnaux. Une de vos élèves ?

— Lucia ? Bien sûr… C’était plus qu’une élève.

— C’est elle qui m’a demandé de vous sauver.

Pas le temps d’en dire plus. Dans la pièce voisine, nous entendons la vitre voler en éclat et un objet lourd tombe par terre. Dans un éclair, j’aperçois sur le sol une grenade de combat et j’attire Lélia à l’abri du mur pendant que le Colosse qui a vu aussi repousse brutalement les policiers.

Le bruit de l’explosion est assourdissant… Des éclats partout. Je regarde les deux inspecteurs.

— Sans moi, vous seriez morts à l’heure qu’il est… Car c’est dans cette pièce-là que vous vous seriez trouvés. Quelqu’un devait le savoir.

Quelqu’un qui en voulait à Lélia.


CHAPITRE IV

Le temps presse car le ramdam a dû réveiller tout le village. Heureusement, j’avais prévu un départ précipité par une porte de derrière donnant directement sur le chemin du presbytère où attend la Mercedes.

— Filons, je dis… Par ici, Lélia. Vite.

Les deux inspecteurs livides ne font pas un geste pour nous retenir et je dois prendre la jeune fille par le bras car elle aussi paraît traumatisée.

Je l’entraîne et le Balèse qui a récupéré son veston, nous suit. La porte de sortie. J’allume ma torche électrique et je conduis Lélia à la voiture.

— C’est vous qu’on a voulu tuer.

— Pourquoi ?

— Je n’en sais rien. En tout cas, cet attentat change tous mes plans. Le Balèse va vous conduire en lieu sûr. Nous parlerons plus tard car je dois rentrer au plus vite à l’auberge.

— Mais…

— Faites-moi confiance.

Doucement, mais fermement, je l’ai assise sur son siège et je lui glisse la rose de ma boutonnière dans la main.

— Tout se passera bien.

Le Balèse lance le moteur.

— Installe-la dans ma planque de Bourg-la-Reine et attendez que j’appelle. File maintenant.

Il embraye et j’adresse un dernier petit salut de la main à Lélia. Elle ne doit rien comprendre à ce qui lui arrive. Sur la place, les premiers curieux doivent arriver. J’entends des fenêtres claquer et des cris.

Du coup, je pique un sprint en direction de l’auberge car il faut que j’aie regagné ma chambre avant que toute la maison soit réveillée.

Match contre la montre. La cour. Le pilier de la galerie que j’avais repéré. Il forme un entablement sur lequel je grimpe et mes mains accrochent la galerie.

Un rétablissement. Je me retrouve exactement en face de la baie de ma chambre au moment précis où quelqu’un sonne à la porte de l’auberge. Une sonnerie impérieuse.

Presque toutes les fenêtres sont déjà éclairées. Je me déshabille. Mon pyjama… Ouf ! je peux enfin allumer avant de me glisser dans le lit que je défais en me roulant dans les couvertures.

En bas, on a ouvert. J’entends parler dans le hall. Des portes claquent. Fatalement, tout le monde a entendu l’explosion. Je me relève et j’enfile ma robe de chambre.

Je crois que c’est dans la poche. Je gagne le couloir. Lucia s’y trouve déjà. Elle paraît toute surprise de me voir et je m’approche d’elle vivement pour lui souffler.

— On a cherché à assassiner Lélia.

— Quoi ?

— Elle n’a rien, rassure-toi. Le Balèse l’emmène à Paris où elle sera désormais en sécurité.

— Que s’est-il passé ?

— Je t’expliquerai.

Le couloir se remplit. La femme rousse qui dînait dans la salle hier soir, le gros bonhomme, Ronald, le peintre, et son sigisbée. Ils sont sortis de leurs chambres également.

Nous les suivons dans l’escalier. Mme Sautereau en robe de chambre a ouvert à Fautrier qui fait les cent pas dans le hall. Je vais directement à lui.

— Vous avez entendu l’explosion ?

L’ex-commissaire de la PJ fronce les sourcils en me reconnaissant et il me contemple longuement avant de lâcher aigrement :

— Nau a fait évader Lélia Vermeer.

— De la prison de Valenciennes ?

— Elle était ici.

— Comment ?

Il hausse les épaules pendant que la femme rousse demande :

— Et l’explosion, qu’est-ce que c’était ?

— Une grenade.

J’esquisse un sourire.

— Ce sont vos policiers qui l’ont lancée contre Nau ?

— Non. C’est lui qui s’en est servi pour créer une diversion.

— Et… Il y a eu des morts ?

— Le concierge.

Bon Dieu ! Je l’avais oublié celui-là. Il était resté dans son fauteuil. Endormi. Il a dû se faire déchiqueter par les éclats. Le seul à n’avoir pas échappé à son destin. Le seul, car l’assassin, pour liquider Lélia, n’avait pas reculé devant la perspective d’un véritable massacre.

À cette pensée, je ferme les poings, puis Martine, en robe de chambre aussi, nous rejoint. Elle s’adresse à Fautrier :

— Le commissaire se prépare. Il descend tout de suite.

— Merci.

C’est Boitel que Fautrier est venu chercher. Je lui demande encore :

— Tout ça s’est passé où ?

— À la mairie.

J’en sais suffisamment et en bonne logique, en tant que journaliste, je n’ai plus qu’à aller y voir. J’entraîne Lucia.

— Habille-toi. J’aime autant ne pas te laisser seule, ici.

— Qu’est-ce que tu crains ?

— Tout. Celui qui a voulu assassiner Lélia se retournera peut-être contre toi quand il aura compris que c’est à cause de moi qu’elle a échappé… Et c’est quelqu’un que la mort des autres n’effraye pas.

— Pourquoi a-t-on voulu tuer Lélia ?

— Si je le savais, ce serait tout simple.

— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?

— Rien. Elle était encore sous le coup de l’émotion… et de toute façon, j’ai l’impression quelle n’en sait rien non plus.

C’est autour de son oncle qu’il faut chercher les raisons. De son oncle qui était pauvre, il y a cinq ans. Qui s’est enrichi et qui voulait racheter Le Glandier pour deux fois sa valeur. Le Glandier qu’il faisait garder par deux véritables fauves.

Devant la porte de sa chambre, je laisse Lucia.

— Fais vite.

Pour elle le danger ne peut pas être immédiat de toute façon, mais il risque de se préciser vite, si je ne mets pas dans le mille au premier coup.

Tous les habitants du village semblent s’être donné rendez-vous devant la mairie et ce n’est pas sans mal que nous réussissons à nous frayer un chemin au milieu des curieux.

J’ai collé un appareil photographique dans les mains de Lucia. Ainsi, nous faisons très professionnels. Un gendarme monte la garde devant la fenêtre de la loge du concierge.

Une fenêtre dont tous les carreaux ont volé en éclats. Lucia braque son appareil et le flash jette une lueur blafarde qui alerte le gendarme.

— Eh ! là… Qu’est-ce que vous faites ?

— Mon métier.

Je brandis ma carte de presse et ça l’impressionne tout de même un peu et il ne sait comment réagir.

— Voyez le commissaire.

La porte de la loge vient de s’ouvrir et Boitel y apparaît justement.

— Que se passe-t-il ?

— Un journaliste.

Il me reconnaît et a une moue de dépit.

— Vous. Naturellement.

Son regard s’arrête un instant sur Lucia.

— À l’intérieur, ce n’est pas beau à voir. Je vous préviens et de toute façon, j’interdis les photos.

Une hésitation, puis il me lance de mauvaise grâce :

— Je vous envoie l’inspecteur Sarti. Il vous dira ce qu’il sait.

— Un des inspecteurs qui a amené Lélia Vermeer ?

— Oui.

— Alors, il a vu Achille Nau ?

— Il l’a vu. Oui.

Ça paraît le rendre furieux et il rentre dans la maison. Quelques secondes plus tard, Sarti vient nous rejoindre. Le Corse. Celui qui avait Lélia attachée à son poignet.

Mon cœur bat un tout petit peu plus vite… et s’il allait me reconnaître ? Qu’est-ce que ça changerait ? D’innombrables policiers m’ont déjà reconnu dans des situations semblables sans oser prendre leurs responsabilités.

Il me dévisage, mais l’obscurité de la place me protège et je n’ai pas de loup noir sur le visage… Ni les mêmes vêtements, bien entendu.

Lucia le fusille avec son flash et je demande :

— Vous étiez avec Lélia Vermeer, inspecteur ?

— Oui.

Les curieux se sont rapprochés et nous nous trouvons enveloppés. Je m’attends à ce que Sarti nous propose d’aller dans un endroit plus tranquille et au lieu de cela, il dit d’une voix forte, pour que tout le monde l’entende bien :

— Sans Achille Nau, je serais mort. Mon collègue aussi. Nau nous a sauvé la vie.

— Quoi ? Ce n’est pas Nau qui a lancé cette grenade ?

— Nous étions dans le vestibule lorsque quelqu’un l’a jetée par la fenêtre de la loge.

— La fenêtre éclairée ?

— Oui. L’assassin a dû croire que c’est là que nous étions tous.

— Selon vous, on a voulu tuer Lélia Vermeer ?

— Ça ne fait aucun doute.

— Pour quel motif ?

— Ça…

Il a un geste vague de la main, puis nous entraîne, Lucia et moi, en fendant la foule. Il a tenu à faire sa première déclaration devant témoin, sans doute parce qu’on a fait pression sur lui. Qui ? Boitel ? Fautrier ?

Tous les deux sans doute. Dès que nous nous sommes écartés des curieux, il grogne :

— L’enquête est menée en dépit du bon sens. On a laissé tout le monde s’approcher de la fenêtre, brouillant tous les indices s’il y en avait.

Brusquement, il réalise qu’il a été trop loin et s’écrie :

— Ne racontez pas dans votre canard que j’ai dit ça. J’aurais des ennuis.

— Soyez tranquille. Je donnerai ça comme un avis personnel. L’enquête est mal menée ?

— En dépit du bon sens. Je lis toutes vos chroniques dans Centre-Presse. Je sais que vous êtes compétent. Ici, c’est la vraie pagaille.

— Qui en est responsable ? Boitel ?

— Celui-là ne compte pas. Sur place, c’est Fautrier qui dirige tout… avec la bénédiction du juge d’instruction.

— Qui est-ce ?

— Un nommé Massart. Arnold Massart.

Je suis obligé de lui demander des détails sur ce qui s’est passé dans la loge lorsqu’il est arrivé avec son collègue et Lélia sous peine d’éveiller ses soupçons.

— Nau était seul lorsqu’il vous a attaqué ?

— Non. Il avait un complice. Une sorte de géant.

— Dans le genre du Balèse.

— De qui ?

— Moi aussi, j’ai un compagnon d’une taille bien au-dessus de la moyenne. C’est à cause de lui qu’il est arrivé qu’on me prenne pour Nau.

Sarti me toise, puis secoue la tête.

— Vous êtes nettement plus petit. Prenez cette idée de faire amener la prisonnière ici en pleine nuit. Est-ce que ça tient debout ?

— Le juge d’instruction pouvait craindre une action de Nau, puisque Boitel avait reçu sa carte de visite.

— Alors il fallait que l’opération soit menée dans le plus grand secret. Personne n’aurait dû être au courant et c’était le secret de Polichinelle. Nau savait… et aussi le type à la grenade.

— Il y a eu une fuite.

— Un peu trop grosse à mon avis.

Qu’est-ce qu’il n’a pas digéré ? En tout cas, il a quelque chose sur le cœur. Quelque chose de bien plus important que ce qu’il veut bien me dire.

Avec un soupir, il commence à me raconter par le menu l’agression dont il a été victime. Par politesse, je prends des notes et je pose même des questions. Une surtout qui m’intéresse au premier chef.

— Que pensez-vous de Lélia Vermeer ?

— Beaucoup de bien. Pour moi, elle est innocente. Si elle avait tué son oncle, elle n’aurait pas pu sortir du Glandier.

— À cause des chiens ?

— Vous y avez pensé aussi ? Je l’ai fait remarquer au commissaire, puis au juge d’instruction et ils n’ont pas voulu m’écouter. Ils prétendent que les chiens la connaissaient. Ce qui est en contradiction avec les déclarations du jardinier qui soignait les bêtes.

Nous arrivons à l’auberge brillamment éclairée comme si la soirée venait juste de commencer.

— Avez-vous le temps de venir prendre un verre au bar, inspecteur.

— J’ai tout mon temps.

L’œil brusquement dur, il ajoute :

— Boitel m’a donné l’ordre de vous éloigner de la mairie et de m’arranger pour que vous ne retourniez pas sur la place.

Qu’est-ce qu’il mijote celui-là ? Je me méfie toujours des policiers bornés car ils sont capables de tout.

Terrail, auquel j’ai téléphoné, arrive tout excité et il nous rejoint au bar. C’est par lui que j’ai su que Lélia allait être transférée à Lansart au milieu de la nuit, mais je peux difficilement lui demander s’il a donné le tuyau à quelqu’un d’autre sans réveiller ses soupçons, et il serait dangereux, pour lui, d’orienter Sarti sur la bonniche du commissaire.

Je le laisse avec Sarti et je monte avec Lucia, mais au lieu de la conduire dans sa chambre, je l’oblige à s’installer dans celle que j’avais fait retenir pour le Balèse.

— Tu crois vraiment que je suis en danger ?

Elle le dit avec un petit air gourmand qui m’effraye.

— J’en suis sûr, Lucia. Au même titre que moi.

— Si l’assassin fait le rapprochement.

— Il le fera. Il l’a même fait depuis longtemps. Ce n’est pas le premier venu et c’est un rapide ; il a organisé l’attentat contre Lélia, dans la foulée, comme on dit.

— Comment a-t-il pu savoir qu’on amènerait Lélia à Lansart au milieu de la nuit ?

— On m’a bien averti, moi.

— Qui ?

— Terrail. Il l’a appris lui-même par la bonniche du commissaire Boitel.

— Il a pu informer quelqu’un d’autre aussi.

Pourquoi pas ? Après ce qui s’est passé, je suis obligé de me méfier de tout le monde.

— Si on a voulu tuer Lélia, fait Lucia, c’est quelle est innocente, n’est-ce pas ? Celui qui a lancé la grenade est nécessairement l’assassin de son oncle ?

— Ça me paraît logique.

Et tout tourne autour du Glandier. Lélia voulait reprendre la propriété et son oncle lui en a offert vingt-cinq millions quelle a refusés. Ouais ! Une hypothèse. Une explication qui n’annonce pas la couleur.

Lucia s’est couchée. Je vais l’embrasser.

— Bonne nuit…

— Et toi ?

— Moi, il n’est pas question que je dorme. Je vais descendre rejoindre Terrail et Sarti, mais avant je voudrais réfléchir un peu.

Pas vraiment réfléchir. Rêver… Laisser vagabonder mon imagination autour du Glandier. J’allume une cigarette. Le Glandier est situé à proximité de la frontière. À proximité mais tout de même pas tout près…

Et depuis le Marché Commun, la contrebande avec la Belgique perd beaucoup de son intérêt. Pourtant, il y a quelque chose… C’est pour le même motif qu’on a assassiné Fauvet et tenté de tuer sa nièce.

Un motif auquel personne ne pense. Mme Sautereau allait épouser Fauvet. Dans un petit village comme Lansart, on sait tout sur tout le monde. On ne peut rien cacher longtemps et on ne jase pas.

Pourtant Fauvet qui était riche n’avait pas de domestiques et tous les soirs, il lâchait deux danois dangereux dans la propriété. Pourquoi ? S’il se livrait à un trafic quelconque, il y avait naturellement des allées et venues autour du Glandier.

Voilà un élément de piste. Une bouffée. Lucia s’est endormie alors je quitte la chambre sur la pointe des pieds. Personne dans le couloir. Je n’ai pas l’impression qu’on dormira beaucoup à l’auberge cette nuit.

Dans l’escalier, je croise Martine. Elle s’est habillée.

— Ainsi, Nau a fait évader Lélia ?

Son regard rit. Elle est toute joyeuse.

— Vous n’interprétez pas cette fuite comme un aveu ?

— Oh ! non !

Elle secoue violemment la tête.

— D’ailleurs, on a voulu la tuer. C’est l’inspecteur Sarti qui l’a dit au bar. Du moment qu’on a cherché à la tuer, c’est qu’elle est innocente.

— Ou quelle en sait trop et que ses complices ont peur quelle parle.

— Ridicule.

Son visage s’est figé et elle me toise avec une subite hésitation dans le regard car elle doit se demander si je n’ai pas feint d’être pour Lélia, pour lui arracher des renseignements.

Je la rassure.

— De toute façon, je suis ici pour prouver son innocence, alors ne vous inquiétez pas.

Elle me laisse, peut-être pas tellement convaincue et je gagne le bar. Sarti et Terrail sont installés à une table au fond de la salle. Devant eux, de la vodka Smirnoff.

— On ne sait jamais tout, me dit le Corse au moment où je m’assieds. M. Terrail vient de m’apprendre que Massart, le juge d’instruction, est un cousin de Fauvet. Maintenant, je comprends son acharnement contre Lélia Vermeer qui appartient à l’autre branche de la famille.

Un cousin de Fauvet ! Je n’en reviens pas. Immédiatement, je pense à l’héritage, mais de toute façon, il ne comporte pas la propriété et je reste persuadé que c’est Le Glandier…, la possession du Glandier qui a tout déclenché.

Terrail précise :

— Massart est le fils d’une belle-sœur de Fauvet.

— Et Lélia ?

— La fille de sa sœur aînée et les Massart n’ont jamais pu sentir les Vermeer.

— Pourquoi ?

— Une histoire de fric. Qui remonte à l’autre génération et dont Massart…

Il est brusquement interrompu par une explosion. Une explosion au premier étage. Comme si une grenade venait d’y éclater. Mon ventre se serre. Lucia !

Je me précipite hors du bar et je m’élance dans l’escalier, bousculant au passage un des petits jeunes gens. Tom : le chevalier servant du peintre blondinet.


CHAPITRE V

Pour Lucia, je suis tout de suite rassuré. En arrivant sur le palier du premier étage, je l’aperçois dans le couloir. En pyjama. Elle est sortie de sa chambre sans même prendre la peine d’enfiler une robe de chambre.

— Tu n’as rien.

— De justesse. Si je n’avais pas changé de chambre…

Je pousse la porte de celle qui lui avait été primitivement désignée. La grenade a éclaté sur le lit, dont le couvre-pied, les couvertures et le matelas ont été littéralement déchiquetés.

— Un beau gâchis, fait Lucia.

Sa voix est calme. Elle ne paraît pas du tout impressionnée. Moi, je suis pris d’une sorte de panique rétrospective et je serre ma fille dans mes bras.

— Je n’aurais jamais dû t’emmener.

— Pourquoi ? Tu vois bien que j’ai la baraka. Comme toi. En tout cas, tu avais vu juste ; nous avons affaire à un rapide.

Tous les clients de l’hôtel se retrouvent dans le couloir et Sarti arrive aussi, suivi de Terrail.

— Que s’est-il passé ?

— Une grenade, comme à la mairie.

— Dans ma chambre, fait Lucia. Enfin, dans celle que j’aurais dû normalement occuper.

Nous y entrons dans la chambre. Sarti d’abord, puis Lucia qui lui fait les honneurs, enfin Terrail et je referme la porte au nez des curieux.

L’assassin est sans doute parmi eux, car il habite nécessairement l’auberge. Qui est-ce ? Le gros Belge ? Les petits jeunes gens ? J’ai croisé Tom dans l’escalier. Il y a aussi la femme rousse.

Sarti promène autour de lui un regard morose.

— Pourquoi s’est-on attaqué à votre photographe ?

Ah ! oui… Sur la place, Lucia brandissait son appareil.

— Ce n’est pas seulement mon photographe, mais gardez ça pour vous. Il s’agit de ma fille.

— Comment ?

— C’est un peu à cause d’elle que je suis ici. Lélia Vermeer a été son professeur. Elle l’aime beaucoup.

— Je croyais que c’était Nau…

— Nau a aussi téléphoné au journal.

Jusqu’ici il n’avait rien soupçonné, mais ça commence. Il me fixe d’un air dubitatif. Il me toise aussi, puis pousse un soupir.

— Ça n’explique pas la raison de cet attentat.

— J’ai proclamé partout que je considérais Lélia Vermeer comme innocente. Lucia aussi.

— Vous n’êtes pas le seul. Presque tous les villageois l’affirment également et on n’a pas essayé de les massacrer.

J’ai un geste d’impuissance. Derrière l’armoire dont la glace a volé en éclats, la valise de Lucia intacte. Dans la chambre, il n’y a à peu près qu’elle à n’avoir pas été touchée.

Sarti s’approche de la fenêtre :

— Elle était fermée ?

— Oui, répond Lucia.

— Et la porte ?

— Non.

— À mon avis, c’est par la porte entrebâillée qu’on a lancé la grenade. Si on l’avait jetée par la fenêtre, nous aurions entendu le bruit du carreau brisé avant l’explosion.

Un sourire.

— Pourquoi avez-vous changé de chambre ?

— Je préférais l’autre.

Il n’est pas dupe et son sourire s’accentue. Le terrain risque de devenir très vite brûlant, alors j’interviens.

— Qu’on ait lancé la grenade par la porte ou à travers la fenêtre, l’assassin habite nécessairement l’auberge.

— C’est mon avis ; mais cette nuit, il y a eu beaucoup d’allées et venues. Alors, quelqu’un a très bien pu se glisser jusqu’ici.

Brusquement, son regard se fait plus attentif et il lance :

— Je ne comprends pas pour quelle raison on s’en est pris à votre fille.

— Moi, j’étais au bar. L’assassin devait savoir.

— Il savait peut-être aussi que cette Chambre était vide.

— Dans ce cas, il aurait seulement voulu me donner un avertissement ?

— Pour vous inciter à ne plus vous mêler de l’affaire.

Je secoue la tête.

— Pas le genre de l’assassin de se contenter d’un simple avertissement. Celui qui a lancé la grenade à la mairie ne s’est pas soucié de savoir qu’il risquait de tuer trois innocents en même temps que Lélia Vermeer.

— Avec vous, c’est autre chose. Vous pourriez renoncer pour ne pas exposer votre fille, mais vous deviendriez implacable si on vous l’avait tuée.

Du juste dans son raisonnement. Il m’étonne cet inspecteur. Il ira loin. Mine de rien, il reprend :

— Visiblement, vous gênez, et maintenant plus personne ne pourra douter de l’innocence de Lélia Vermeer. Pour vous, c’est déjà un beau résultat.

De nouveau, un sourire un peu ironique naît sur ses lèvres.

— Disons que ce serait un succès si vous saviez où elle est.

— Si je le savais, je lui conseillerais de ne pas sortir de sa cachette.

— Moi aussi.

Songeur, je m’approche de la fenêtre pour regarder sur la galerie. Ronald, Tom et la femme rousse s’y trouvent et ils nous observent tous les trois. C’est peut-être par une curiosité bien naturelle… Peut-être… J’allume une cigarette.

— Sarti ? Qu’est-ce que vous allez faire ?

— Avertir le commissaire.

Je l’oubliais celui-là. Boitel et par voie de conséquence Massart. Il m’intéresse terriblement ce juge d’instruction qui est en train de régler des comptes de famille à l’occasion de l’enquête.

— Du moment que Massart est un cousin de Fauvet, on n’aurait jamais dû lui confier l’enquête.

— Il s’agit d’un cousin vraiment très éloigné.

Ouais ! Sarti quitte la chambre pour aller téléphoner à la Mairie où on est certainement déjà au courant du nouvel attentat. Pour nous, plus question de dormir. D’ailleurs, le jour commence à se lever…

— Habille-toi, Lucia et rejoins-moi en bas.

Mme Sautereau nous sert le petit déjeuner dans une des tonnelles du jardin car le temps s’est mis brusquement au beau et il fait chaud. Boitel est arrivé et, après un sommaire interrogatoire, il est monté dans la chambre de Lucia avec l’équipe de l’identité judiciaire qui se trouvait encore à Lansart après avoir passé au crible la loge du concierge à la mairie.

Je me demande ce que Boitel espère découvrir du moment que la grenade a été lancée par la fenêtre ou par la porte entrebâillée. Fautrier est là aussi, toujours important, mais je n’ai pas encore vu le juge d’instruction.

Encore bouleversée par les événements de la nuit, Mme Sautereau s’est assise un instant à notre table. Elle ignorait que Massart était parent avec Fauvet.

— Léopold ne m’a jamais parlé de lui, dit-elle. Il faut dire que l’occasion ne s’est jamais présentée. Je croyais que le reste de sa famille habitait la Belgique.

— Recevait-il beaucoup ?

— Pratiquement personne. Il ne sortait pas beaucoup non plus. Sauf pour venir ici… dîner. Trois ou quatre fois par semaine.

— Que faisait-il ?

— Il travaillait à un ouvrage sur Robespierre.

— C’était un historien.

— Très estimé.

Cela explique sans doute la vocation de Lélia, mais pas son assassinat. Rien non plus là-dedans qui semble donner une importance exceptionnelle au Glandier… Que j’aimerais bien visiter.

— En ce moment, c’est le jardinier qui garde la propriété ?

— Oui.

— J’aimerais y faire un tour.

— La police a mis les scellés partout.

— Pas dans le parc. Je voudrais y faire un tour. Ce jardinier s’appelle Colnard, je crois ?

— Oui. Je doute qu’il vous autorise à entrer.

— Tant pis !

J’ai aussi besoin d’une voiture car il ne me paraît pas indiqué de faire revenir le Balèse à Lansart. À cause de Sarti qui me paraît un peu trop intuitif pour un policier de province.

Comme Mme Sautereau se lève, je demande :

— Où pensez-vous que je puisse louer une voiture ? À Saint-Amand où seulement à Valenciennes ?

— Pas besoin d’aller si loin. Chez Jantrou. Ici même. Le garage sur la place de la mairie. Il a trois D.S. et une américaine qu’il loue aux vacanciers durant la belle saison.

— Je vais aller le voir.

Sous la tonnelle voisine, Ronald et Tom. Un peu plus loin la femme rousse et le gros Belge. Ensemble. Ils achevaient tous de dîner hier soir lors de notre arrivée à l’auberge. Boitel et Fautrier étaient là aussi, ainsi que trois hommes que je n’ai pas revus et qui m’ont paru assez antipathiques.

Que sont-ils devenus ?

— Viens, Lucia. Il nous faut une voiture.

Avant de sortir, je m’arrête à la réception où se tient Martine.

— Hier soir, je dis, lorsque nous sommes arrivés, le commissaire Boitel occupait une table avec sa femme et Fautrier… Il y avait aussi les deux jeunes Anglais équivoques. Une femme rousse…

— Mme Stalbo.

— Si vous voulez… et trois hommes.

— Oui, je me souviens.

— Vous les connaissez ?

— Ils s’arrêtent tous les mois et passent la nuit ici. Hier, ils sont repartis tout de suite après le dîner.

— J’aimerais connaître leurs noms.

Martine a une hésitation. Elle rougit légèrement, puis murmure avec une moue :

— Je ne sais pas si je dois. Maman me gronderait si elle l’apprenait.

— Elle ne le saura jamais.

— Et c’est pour Lélia, insiste Lucia.

Pour Lélia ? Martine n’en est plus très sûre depuis ce que je lui ai dit dans l’escalier, mais elle se décide tout de même.

— Jean et Claude Dautroit. Les deux frères et René Gaubert.

— Que font-ils ?

— Ce sont des voyageurs de commerce.

— Connaissaient-ils Fauvet ?

— Je ne crois pas.

— Et les deux Anglais ?

— Ronald a invité M. Fauvet à déjeuner, il y a six mois environ. Il voulait peindre Le Glandier depuis le parc, mais M. Fauvet a refusé.

— Mme Stalbo ?

— C’est la première fois qu’elle vient ici.

Par contre, M. Beekman était reçu régulièrement au Glandier.

— Le gros homme ?

— Il habite Tournai.

— Et il vient souvent ?

— Très souvent. Il passe deux ou trois jours à Lansart, puis repart. C’est un de nos bons clients.

— Il était là le soir du meurtre ?

— Je vais voir.

Elle consulte son livre et, au bout de quelques secondes, précise :

— Il était là, mais il est reparti pour Tournai dans l’après-midi.

— Que fait-il ?

— Comme M. Fauvet, c’est un historien.

— Et Lélia ? Qui connaissait-elle parmi tous ces gens ?

Martine secoue la tête.

— Personne.

Tout cela ne m’avance pas beaucoup. Je remercie néanmoins la jeune fille, puis j’entraîne Lucia. Nous passons par le chemin du presbytère. Elle me pose un problème, Lucia.

Je peux difficilement la garder avec moi, surtout après ce qui s’est passé cette nuit et à cause de cela aussi, je n’ose pas la renvoyer seule… et de toute façon, même si le Balèse l’accompagnait, elle ne serait pas nécessairement en sécurité avec un assassin qui utilise des grenades de guerre.

Comment a-t-il fait pour se les procurer ces grenades ? Ce ne sont pas des engins qu’on peut acheter dans le commerce. Le chemin est désert et Lucia prend mon bras.

— Où en es-tu ?

— Nulle part. Fauvet donne l’impression d’avoir été un homme sans histoire en dehors de celle de Robespierre.

— Mais ce n’est pas vrai ?

— Bien sûr, puisque sa mort a déclenché une véritable réaction en chaîne.

Pourquoi ? À proximité des frontières, les habitants peuvent difficilement avoir des activités suspectes car tout se remarque et Fauvet n’avait apparemment éveillé aucune méfiance autour de lui.

La place ! Deux voitures particulières et trois de la police stationnent devant la mairie, mais pour le moment ce n’est pas ce qui m’intéresse.

Du regard, je cherche le garage de Jantrou.

J’ai pu louer une vieille Chevrolet encore utilisable et avec Lucia à côté de moi, j’ai pris le chemin de Saint-Amand, puis celui de Valenciennes à travers la forêt de Raismes.

Pour téléphoner au Balèse, j’aime autant me trouver le plus loin possible de Lansart. Je choisis même un petit bar discret d’où j’appelle Bourg-la-Reine et, après vingt minutes d’attente, on se décide à me donner la communication.

— Allô ? Balèse ?… Tout s’est bien passé ?

— Pas le moindre pépin.

— La petite ?

— En train de prendre son petit déjeuner.

— Le moral ?

— Pas tellement au beau fixe.

— Tu n’as pas réussi à l’apprivoiser ?

— Moi non, mais j’ai fait venir Jacqueline(2).

— Et alors ?

— La petite s’est un peu dégelée, mais il n’y a pas de quoi pavoiser.

— Qu’est-ce qu’elle raconte ?

— La mort de son oncle lui a fichu un coup car elle l’aimait beaucoup… Ce n’est pas du chiqué, patron.

— Je veux bien te croire.

— Elle ne voulait pas le mettre à la porte du Glandier. Elle pensait qu’il resterait habiter avec elle.

— Et il n’a pas voulu ?

— Non. Il lui a proposé d’acheter la propriété pour pouvoir continuer à y vivre seul. Vous voulez lui parler à la petite ?

— Non. Pas au téléphone. Cet après-midi, je ferai un saut à Bourg-la-Reine et j’en profiterai pour te laisser Lucia. Ici, ça barde.

— Du nouveau ?

— Une grenade… Dans la chambre de Lucia qui heureusement s’était installée dans la tienne.

— Lucia ? Mais…

— Je ne suis pas certain que l’assassin ait réellement voulu la tuer. Il a peut-être seulement voulu me donner un avertissement.

— Pour vous obliger à abandonner l’enquête ?

— Tout juste.

— Je n’aime pas ça.

— Moi non plus.

— Vous n’avez pas encore de piste ?

— Rien. Juste une bonne trentaine de suspects, mais je ne sais pas comment les empoigner. Tous les gens qui se trouvaient à l’auberge la nuit dernière. Clients, personnel, curieux… Ça ne m’avance pas beaucoup.

La police a les moyens d’éplucher patiemment toute une collection de suspects, mais pas moi.

— À tout à l’heure.

Avec un soupir, je raccroche, puis je rejoins Lucia. Elle m’a commandé un Cutty Sark et s’est contentée, pour elle d’un jus de fruit. Je me sens plutôt découragé. Quand on a trente suspects, c’est à peu près comme si on n’en avait pas un seul.

D’habitude, quand je me lance dans une enquête ça va beaucoup plus vite. Je sais au moins à quoi on joue. Ici, rien. On a assassiné Léopold Fauvet et les soupçons se sont portés sur sa nièce Lélia Vermeer. Peut-être par hasard…

Je n’ai qu’une seule certitude et à l’instinct… Je suis certain que ce qui a tout déclenché, c’est le désir de Lélia de récupérer Le Glandier ou d’y revenir vivre. Si elle n’avait pas parlé de cela, je suis persuadé que rien ne se serait passé.

Une simple hypothèse qui ne m’avance d’ailleurs pas beaucoup, mais c’est en cherchant dans ce sens-là que j’arriverai à la vérité. Dans ce sens-là…

Fauvet écrivait un ouvrage sur Robespierre. Au Glandier, il ne recevait pratiquement personne en dehors d’un historien belge et Mme Sautereau qu’il devait épouser.

Compte tenu de leur âge respectif, il s’agissait sans doute d’un mariage de raison. La régularisation d’une vieille liaison. Rien que de très anodin là-dedans.

Fauvet a été assassiné tout de suite après le départ de sa nièce et, comme Fautrier n’a vu personne entrer au Glandier après, il faut admettre que l’assassin se trouvait déjà à l’intérieur de la maison.

Après tout, si Lélia a dit que son oncle était seul, elle n’avait certainement pas visité toute la maison. Quelqu’un se trouvait déjà à l’intérieur de la maison et ce quelqu’un, les chiens l’ont laissé repartir.

Probablement après que Fautrier eut fini par quitter son banc. Pourquoi pas le jardinier et sa femme ? Les Colnard… Qu’est-ce qu’ils pouvaient avoir comme mobile ? La crainte de perdre une bonne place ?

Souvent les crimes n’ont pas de motivation plus importante. Et le coup de revolver ? Si les Colnard ont pensé à tirer d’abord un premier coup, puis à se servir d’un silencieux pour assassiner leur maître ce ne sont pas des simples qui tuent uniquement pour ne pas perdre une bonne place.

Je pousse un soupir et je lampe mon whisky. Lucia est merveilleuse. Elle me laisse réfléchir sans me déranger.

Lansart ! L’auberge ! Je gare la Chevrolet dans le parking et comme je descends de voiture, je vois Sarti accourir.

— Monsieur Dupont ! Le juge d’instruction veut vous voir.

— Où est-il ?

— Dans votre chambre.

— Ah !

Brusquement, je réalise que Sarti a un air bizarre. Il a le visage figé comme si on l’avait obligé à avaler un parapluie.

— Que se passe-t-il ?

— Le juge d’instruction vous le dira lui-même.

— C’est si grave que cela ?

Sarti ne répond pas et reste mal à l’aise. Qu’est-ce que Massart a inventé ? Je me méfie toujours des juges d’instruction de province. Ils sont généralement imbus de leurs pouvoirs.

Nous gagnons le hall. Mme Sautereau est à la réception et en m’apercevant, elle détourne vivement la tête. Elle est au courant. L’escalier…

Inutile de me creuser la tête. La porte de ma chambre est ouverte et deux gendarmes se tiennent en faction dans le couloir. Sarti me dépasse et je l’entends annoncer :

— Le voilà, monsieur le juge.

Massart est debout au pied de mon lit. Il se retourne. Trente à trente-cinq ans. Pas très grand, plutôt râblé. Un visage allongé aux lèvres minces ce qui lui donne une expression hargneuse. Un sourire ironique joue sur ses lèvres.

— Entrez, monsieur Dupont. Monsieur Dupont, nous avons fait de singulières découvertes dans votre chambre.

— Un cadavre ?

— Pas exactement.

Il fait un signe à un inspecteur qui relève un drap tendu par-dessus le couvre-pied. Dessous, trois grenades de guerre, le loup de carnaval que je portais à la mairie et quelques cartes de visites gravées au nom d’Achille Nau.

Le costume que je portais lors de l’évasion de Lélia est là, également avec mon pull à col roulé !


CHAPITRE VI

Le costume, le pull à col roulé, le loup noir et les cartes de visite ça pourrait encore passer, mais les grenades, c’est beaucoup trop grave. À cause de la mort du concierge.

J’exhale un sifflement dubitatif.

— Joli comme tableau de chasse… Vous avez trouvé tout ça dans ma chambre ?

— Plus précisément dans votre valise.

— Et vous en déduisez ?

— Mettez-vous à ma place.

Ouais ! Le coup est… régulier. Je sors mon paquet de Celtiques pour me donner le temps de réfléchir, mais rien ne vient, alors je demande :

— Ce costume, qu’est-ce qu’il fait là ?

— Achille Nau portait le même à la mairie, fait Sarti d’une voix sourde. Il portait aussi un pull à col roulé comme celui qui est là et le même loup noir sur la figure.

— Nau ou quelqu’un qui essayait de se faire passer pour lui, ajoute Massart. Assez maladroitement d’ailleurs.

Dans la poche intérieure de mon veston, j’ai l’étui de cuir dans lequel se trouve un petit flacon d’argent contenant un puissant soporifique et une seringue hypodermique. Si on me fouille, je suis fait car l’autopsie des restes du concierge établira qu’il avait été préalablement drogué.

Je suis bon comme la romaine. L’impunité m’a rendu terriblement imprudent et Massart me coince par la bande ce qui m’enlève mon principal atout. Il ne m’accuse pas d’être Achille Nau, mais d’avoir essayé de jouer son rôle. Maladroitement même…

Un petit pincement au ventre. Me voilà acculé. Je lance mon briquet et j’allume ma Celtique.

— L’assassin a dû fourrer tout cela dans ma valise.

— Monsieur Dupont…

— Il faut bien, je dis. Il faut bien, puisque j’étais ici pendant qu’on attaquait la mairie. Je suis sorti de ma chambre en même temps que les autres. On m’a vu… De plus, je me trouvais au bar, avec l’inspecteur Sarti justement lorsqu’on a jeté une grenade dans la pièce voisine.

— Qui était vide comme par hasard.

— Heureusement.

— Je ne prétends d’ailleurs pas que vous avez jeté cette grenade vous-même.

— Qui alors ?

— Un de vos complices.

— Achille Nau a des complices. Pas Jacques Dupont et vous prétendez que j’ai seulement joué son rôle.

Là, je marque un point. Difficile de sortir Nau de sa boîte comme un diable, même pour Massart. Nau, officiellement, on ne veut plus y croire. C’est un mythe. Un mythe qui arrange tout le monde.

Par contre, prétendre qu’un journaliste sans doute en mal de copie…

— L’inspecteur Sarti m’a raconté ce qui s’était passé à la mairie. Si j’ai bien compris, Nau se trouvait avec lui lorsqu’on a lancé la première grenade. Il y a quelque chose qui ne colle pas dans votre raisonnement lorsque vous m’accusez.

— Au début d’une enquête, les faits collent rarement. Ils ne prennent leur place logique que peu à peu.

— Ou bien, je suis Nau ou bien, je suis journaliste. Si je suis journaliste pourquoi aurais-je assassiné le concierge de la mairie ?

— Vous ne saviez peut-être pas qu’il était dans la pièce quand vous avez lancé la grenade.

— Admettons. Alors qui se trouvait avec l’inspecteur dans le vestibule à ce moment-là ?

— L’enquête l’établira.

Un sourire plein d’ironie retrousse ses lèvres.

— Je suis à peu près persuadé que vous êtes innocent, monsieur Dupont… Mais pour les besoins de l’enquête, je suis obligé de vous garder à ma disposition…

— Vous m’arrêtez ?

— Pas du tout. Je vous demanderai seulement de suivre l’inspecteur Sarti à la mairie où je vous interrogerai tout à l’heure. Lorsque j’aurai procédé ici à toutes les vérifications indispensables.

— Vous n’imaginez tout de même pas que je suis arrivé ici avec une valise bourrée de grenades de guerre ?

— Il faudrait être fou, je vous l’accorde, mais on a déjà une fois essayé d’attenter à votre vie, monsieur Dupont. Je suis donc obligé de veiller à votre sécurité.

Il se fout de moi en plus. Ce qu’il veut, c’est m’éliminer le plus longtemps possible. Le temps sans doute de faire coller les faits avec une hypothèse qui lui permettra de me garder en prison.

Le filet se resserre. Je demande :

— Puis-je téléphoner à mon journal ?

— Bien sûr. Même à un avocat si vous le désirez.

La partie s’engage plutôt mal. Si je ne livre pas le véritable assassin, je suis fichu… Et une fois bouclé, je pourrai difficilement le découvrir.

Massart me lance d’une voix onctueuse :

— Si vous êtes innocent, monsieur Dupont, vous pouvez me faire confiance, mais admettez que les apparences sont contre vous. L’inspecteur Sarti va vous conduire. J’espère que d’ici quelques heures ce malentendu sera dissipé. Car je crois qu’il s’agit uniquement d’un malentendu.

Bon. Me voilà sur la touche comme au rugby.

— Par ici, fait Sarti.

Dans le couloir, j’aperçois Lucia. Elle a tout entendu et me fixe d’un regard navré. Pas seulement navré, il y a dans son œil une flamme qui ne me dit rien qui vaille.

Une voiture de la police nous conduit à la mairie. Sarti s’est installé à côté de moi. Il ne m’a pas fouillé. Pas encore. À côté du chauffeur, un gendarme.

Pas question de parler ou de tenter quoi que ce soit. Je fume en essayant de réfléchir, mais mes pensées tournent fatalement en rond. Massart est un cousin éloigné de Fauvet. Je n’ai que ça à me mettre sous la dent…

Ça paraît constituer un élément plein d’importance et au fond ça ne signifie rien car même s’il devait en hériter, il n’aurait pas Le Glandier.

Le Glandier où Fauvet vivait le plus normalement du monde. Sauf qu’il n’avait pas de domestiques et qu’il faisait garder la propriété par deux danois redoutables.

Pas de domestiques… Deux danois… Pas de domestiques, la nuit. C’est donc durant la nuit que se passaient les choses anormales.

— Vous êtes entré au Glandier, inspecteur ?

— Plusieurs fois.

— On y a perquisitionné ?

— Disons qu’on a tout examiné soigneusement.

— Et on n’a rien remarqué de suspect ou d’anormal ?

— Rien.

— Pourtant il y a un mystère autour du Glandier. On a tué Fauvet parce que Lélia voulait récupérer la propriété.

— Si c’est vrai, ce n’est pas Fauvet qu’on aurait dû tuer.

— C’est Lélia… et on l’a fait. Du moins on a essayé, la nuit dernière.

— S’il y a un mystère autour du Glandier, comme vous dites, Fauvet le connaissait certainement.

— Bien sûr.

— Et il s’agit nécessairement d’une chose interdite puisqu’on l’a tué ?

— Oui.

— Une chose interdite à laquelle Fauvet participait et qu’il avait même peut-être organisée.

— D’accord.

— Alors pourquoi l’a-t-on tué, lui ?

— Parce qu’il n’aurait jamais toléré qu’on fasse le moindre mal à sa nièce.

— Un peu tiré par les cheveux.

— Pas du tout. Lélia et son oncle s’aimaient beaucoup. La preuve est que Fauvet en avait fait son héritière. Être malhonnête, ça n’empêche pas les sentiments.

En cela, je suis sûr de moi et tout se dessine assez bien dans mon esprit.

— Pour moi, il y a longtemps que Lélia avait annoncé à son oncle son intention de revenir s’installer au Glandier… et quelqu’un était prêt aux solutions extrêmes lorsque Fauvet a tenté de tout arranger en offrant vingt-cinq millions d’anciens francs à sa nièce.

— Qui ?

— Pour le moment, je n’en sais rien.

— Si vous êtes dans le vrai, il faut admettre que Le Glandier a une valeur exceptionnelle.

— En un certain sens que nous ne connaissons pas encore. Il faut le découvrir. Lélia Vermeer est innocente, Sarti, et il y a un mystère au Glandier. À votre place, je jouerais toute ma carrière là-dessus.

— En prenant le contre-pied de la position de Massart ?

— Vous en grillez d’envie depuis le début. Vous savez très bien qu’il fait fausse route.

La voiture s’arrête. Nous sommes arrivés. Pas mal de monde autour de la mairie. Sarti ne joue pas au flic et j’ai l’air de l’accompagner de mon plein gré.

L’air seulement.

Six heures ! Massart n’est toujours pas venu et le temps commence à me peser. Sarti m’a fait entrer dans le bureau du maire et à midi, il m’a apporté un sandwich avant de me laisser en compagnie d’un gendarme.

J’ai fumé d’innombrables cigarettes en retournant dans ma tête les éléments dont je dispose. Pas beaucoup et ils ne débouchent tous que sur des impasses. Il faudrait savoir ce que Fauvet pouvait bien faire d’illégal au Glandier.

De la contrebande ? Ça me paraît un peu mince. Lorsque Sarti et son copain ont amené Lélia à la mairie, si je ne les avais pas retenu tous les trois dans le vestibule, il y aurait eu quatre morts, la nuit dernière. Quatre morts, au lieu d’un…

Et on ne tue pas autant de monde, sans parler de Fauvet, simplement parce qu’une jeune fille va détruire une possibilité de contrebande. Il y a autre chose.

Quoi ? En dehors de Beekman, un historien belge, Fauvet ne recevait pratiquement personne. À part Mme Sautereau qu’il devait épouser. Il la voyait aussi à l’auberge. Trois fois par semaine.

Ouais ! C’est sans doute à l’occasion de ses visites à l’auberge qu’il avait des contacts. Avec des clients ! Des clients qu’il voyait furtivement. Juste le temps d’un échange quelconque.

Échange de quoi ? De renseignements ? Fauvet était peut-être un agent secret. Le Glandier, une boîte aux lettres. Pourquoi pas ? Dans le renseignement, on tue avec une glaciale indifférence et les espions sont bien placés pour se procurer des grenades de combat quand ils en ont besoin.

De l’espionnage, au profit de qui ? J’allume une cigarette et je vais me planter devant la fenêtre qui donne sur la place. Le gendarme qui me surveille. Non, rectification, « qui me tient compagnie », relève la tête, mais ne dit rien.

Le Glandier était une sorte de plaque tournante et Fauvet assurait les liaisons à l’auberge. À l’insu de tout le monde. C’est peut-être même pour cela qu’il avait proposé à Mme Sautereau de l’épouser.

Drôle de coup dur pour elle, si un jour elle l’apprend. Le tout est de savoir si elle était au courant ou pas ? Normalement, non, car dans ce cas, elle aurait cherché à minimiser l’importance de ses relations avec l’oncle de Lélia.

Moins de monde que tout à l’heure devant la mairie. Je ne vois même plus de voitures de la police. Qu’est-ce que Massart peut bien faire ? Il m’oublie.

Et Lucia, qu’est-elle devenue ? Évidemment, si Sarti a deviné juste et si la grenade dans la chambre n’était qu’un avertissement, elle ne court aucun risque tant que je resterai bouclé, mais tout de même…

Une bouffée de cigarette. J’ai faim… et soif… Ah ! une voiture de la police traverse la place et s’arrête devant la mairie. J’espère le juge d’instruction et c’est Sarti qui descend.

Zut !… Je pousse un soupir. Pendant combien de temps va-t-on encore me garder ? En un sens, Massart a tous les droits et il pourrait très bien me faire écrouer à Valenciennes. Ce ne serait pas dramatique car pour les grenades, son accusation ne tiendrait pas et s’il doit reconnaître qu’elles ont été placées dans ma chambre par l’assassin, pourquoi pas les cartes de visite et le loup de carnaval ?

Non. Ce n’est pas ça qui m’inquiète, mais la perte de temps. La porte s’ouvre et je me retourne, un peu hargneux, vers Sarti.

— Où est Massart ?

— Il a dû retourner à Valenciennes, mais il reviendra.

— En attendant, il me laisse en carafe.

— Au fond, c’est bon signe. Tant que vous êtes ici, c’est qu’il n’est pas question de vous arrêter.

Il fait signe au gendarme de se retirer pendant que je vais écraser mon mégot dans le cendrier du bureau. Un temps. Sarti m’observe d’un regard aigu et, dès que la porte s’est refermée, il m’annonce :

— Je ne tenais pas à vous parler devant le brigadier.

— Me parler de quoi ?

— Je reviens du Glandier.

— Plus tard, Sarti. Et ma fille ? Où est-elle ?

— Partie.

— Comment ?

— Dès que je vous ai eu amené, elle a fait venir un taxi de Valenciennes.

— Qui vous l’a dit ?

— Mme Sautereau.

— Et la Chevrolet ?

— Votre fille a préféré vous la laisser.

Et de toute façon, elle n’a pas de permis. Je doute que ça suffise à l’arrêter, mais enfin, elle m’a laissé cette voiture. Optimiste Lucia de toute façon. Surtout au train où vont les choses !

— Elle n’a pas laissé de message ?

— Mme Sautereau ne m’a rien dit. À moi.

Un sourire joue sur ses lèvres.

— Donnez-moi votre parole de ne pas chercher à me fausser compagnie ?

— Vous savez très bien que c’est un luxe que Jacques Dupont, reporter à Centre-Presse, ne peut pas se permettre.

— Je la voudrais tout de même.

— Soit… Vous l’avez.

— Alors rien ne s’oppose à ce que nous allions dîner à l’auberge. Vous pourrez ainsi questionner Mme Sautereau vous-même.

— Merci.

— Ce n’est pas tout à fait désintéressé.

Il s’assied d’une fesse sur le coin du bureau et je lui demande :

— Vous avez du nouveau. Vous avez découvert quelque chose au Glandier ?

— J’ai de nouveau tout visité soigneusement.

— Et alors ?

— Rien. Mais j’ai sans doute mal cherché. Faute de savoir ce qu’il fallait découvrir.

— Des micro-films, un émetteur clandestin… Des trucs de ce genre.

— Vous pensez à une affaire d’espionnage ?

— C’est une éventualité que nous ne pouvons pas négliger, mais j’aimerais aller faire un tour au Glandier moi aussi.

— Ce n’est peut-être pas tout à fait impossible, monsieur Dupont.

Il sort un paquet de Gauloises de sa poche. J’essaye d’accrocher son regard, mais il baisse la tête en feignant de choisir une cigarette.

D’une voix neutre, il dit :

— Depuis qu’Achille Nau est intervenu en faveur de Lélia Vermeer, je ne doute plus de son innocence. Il ne s’est jamais trompé.

— Pas jusqu’ici en tout cas.

— Et les policiers qui se sont montrés compréhensifs avec lui n’ont jamais eu à le regretter, n’est-ce pas ?

— Jamais.

— En plus, la justice y a toujours trouvé son compte.

— Toujours. La vraie justice s’entend. Celle qui ne tient pas compte des subtilités de la loi.

— Ajoutez à cela que depuis le début, j’ai eu l’impression que Massart et Boitel bâclaient leur enquête et que je n’aimerais pas moisir éternellement en province. Seulement, pour sortir de l’anonymat, il me faudrait…

— Un coup d’éclat ?

— Tout juste.

Un sourire éclaire son visage pendant qu’il se décide enfin à allumer sa cigarette.

— Un coup d’éclat signifie prendre un banco, Sarti… et tous les bancos sont fatalement des quitte ou double.

— Ça ne me fait pas peur.

Il tire une longue bouffée et souffle sa fumée au plafond.

— Je suis ambitieux, monsieur Dupont. Ambitieux et capable… Du moins, je le crois. Alors, je n’ai pas envie de tirer les marrons du feu pour Boitel et Massart.

Nouvelle bouffée.

— Vous me comprenez ?

— Très bien.

— Si le commissaire me demande, annonce Sarti au planton, je suis parti dîner à l’auberge avec M. Dupont.

Le planton salue et nous gagnons le chemin du presbytère derrière la mairie car l’inspecteur ne tient pas à traverser la place avec moi et attirer ainsi l’attention.

Après tout, il n’a sans doute pas tout à fait le droit de m’emmener à l’auberge, mais il le prend pour jouer la carte de Nau. Ma carte car il sait qui je suis. Pas formellement. Disons qu’il l’a compris.

— Les danois gardent toujours Le Glandier ?

— Bien sûr.

— Comment êtes-vous entré ?

— Colnard m’a ouvert. Il s’y est installé avec sa femme.

— Quel genre de gens est-ce ?

— Lui, c’est une brute. Un gros bonhomme au front têtu. Des muscles et pas de cervelle.

— Et sa femme ?

— Charmante. Plutôt jolie. La trentaine. Blonde. On se demande ce qu’elle fiche avec un type comme Colnard.

— Elle lui sert peut-être de cerveau.

— Vous croyez ?

— Rien encore. C’est comme pour l’espionnage. J’envisage toutes les possibilités. Avant, où habitaient-ils ?

— Dans une petite maison en bordure du bois.

— On ne l’a pas soupçonné. Colnard, après la mort de Fauvet ?

— Il a un alibi irréfutable. À l’heure du crime, il était à l’auberge.

— Avec sa femme ?

— Non. Seul.

— Alors, ça aurait pu être sa femme. Les chiens l’auraient laissée entrer.

— Il n’a pas été question d’elle.

Je ne pense pas que tout cela puisse nous mener bien loin, mais il faut penser à tout ce qu’on peut, même dans le vide, si on ne veut pas se laisser aller au découragement.

Nous arrivons à l’auberge. La salle du restaurant fait le plein. Les affaires marchent. Je me demande si c’est à cause du drame. En tout cas, je revois Beekman… La femme rousse… Les deux petits Anglais… Fautrier aussi qui lève les sourcils en nous reconnaissant, puis Mme Sautereau…

— Vous voudriez une table ? Ici, je n’ai plus rien, mais il fait bon. Je peux vous installer dans la véranda.

— Avec plaisir.

Pendant qu’elle nous conduit, je lui demande :

— Avant de partir, Lucia ne vous a rien dit ?

— Rien de spécial.

— Elle s’est décidée brusquement ?

— Après avoir téléphoné assez longuement à Paris.

Probablement à Bourg-la-Reine pour avertir le Balèse. Ça me rassure. Le Colosse a dû lui ordonner d’aller rejoindre Jacqueline et Lélia… et lui va accourir. Il devrait d’ailleurs être déjà là.

La véranda ! Elle est vide. Mme Sautereau nous désigne une table.

— Ici, vous serez très bien. Vous prendrez l’apéritif ?

— Pour moi, ce sera un Cinzano… Et pour vous. Sarti ?

— Un Byrrh.

Mme Sautereau s’éloigne. Brusquement, je me sens bien, détendu. Je ne sais pas pourquoi car ma situation n’a vraiment rien de réjouissant. C’est sans doute le soleil dont un dernier rayon chatouille encore le vitrage de la véranda et lui donne un air de fête.

Ça fait longtemps qu’il n’avait pas tait aussi chaud dans nos régions dans la semaine de Pâques.

— Fautrier a tiqué en nous voyant, murmure Sarti mi-figue, mi-raisin.

— Il se donne beaucoup d’importance, n’est-ce pas ?

— C’est lui qui a pratiquement téléguidé toute l’enquête. Boitel et Massart ne jurent que par lui sous prétexte qu’il a appartenu à la PJ. Tenez, le voilà…

En compagnie de Boitel qui paraît furibond. Sarti va se faire laver la tête et je me demande jusqu’où le commissaire osera aller.

— Sarti. Le juge d’instruction avait consigné M. Dupont à la mairie.

— Pas consigné. Il m’a seulement dit de rester avec lui jusqu’à ce qu’il puisse l’interroger à la mairie… et pour le moment M. Massart est encore à Valenciennes.

Pas l’avis de Boitel, mais il n’a pas le temps de riposter car Mme Sautereau accourt.

— Monsieur le commissaire… Le juge d’instruction a téléphoné à la mairie… Il demande que vous le rappeliez à son domicile de toute urgence.

— Ça tombe bien.

Il a un regard triomphant en direction de Sarti, puis tourne les talons et gagne le grand hall suivi de Fautrier et de Mme Sautereau.

— Massart va sans doute lui donner l’ordre de me faire reconduire à la mairie.

— Sans doute…

Sarti hoche la tête.

— Je ne comprends pas. Il a téléphoné à Paris au début de l’après-midi et je sais qu’à la PJ, on lui a conseillé de faire gaffe.

— Qui ?

— Le commissaire Ferrand.

— Il n’a pas l’air d’avoir tenu compte de ses recommandations.

Mme Sautereau nous apporte nos Cinzano au moment où le commissaire revient. Déconfit. C’est à moi qu’il s’adresse, d’une voix aigre et déçue.

— Vous êtes libre. Le juge d’instruction vient de l’ordonner.

Ahuri, je regarde Sarti qui ouvre des yeux ronds. Ça ne colle pas. Massart aurait dû me faire relâcher depuis longtemps si c’est à cause de la mise en garde de Ferrand qu’il me laisse aller. Alors il y a autre chose.

Boitel nous laisse et nous le voyons rejoindre Fautrier. Pour eux aussi, la surprise est complète…

— Pas le genre de Massart de se déjuger, grogne Sarti. Il a plutôt l’habitude de s’obstiner. Tout de l’âne rouge.

— Et il était rudement pressé puisqu’il n’a même pas attendu de revenir à Lansart. Il a téléphoné spécialement à Boitel… Ça peut signifier qu’il a découvert le véritable assassin.

L’inspecteur secoue la tête.

— Pas son genre non plus.

Mme Sautereau qui est restée près de nous demande :

— Est-ce que je peux vous faire servir ?
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— Monsieur Dupont, on vous demande au téléphone.

Martine vient me chercher dans la véranda.

— Qui ? Lucia ?

— Non. Un homme… qui n’a pas voulu dire son nom.

Je me lève immédiatement.

— Excusez-moi, Sarti.

Pour gagner le hall, je suis Martine et je ne peux m’empêcher de loucher sur ses jambes. Elles sont fort belles. Découvertes jusqu’à mi-cuisse. La jeunesse d’aujourd’hui n’a plus son âge. Son innocence et sa puérilité sont devenues des armes terriblement dangereuses.

Ce n’est d’ailleurs pas désagréable de vivre dangereusement. Surtout sur la « Carte du Tendre ».

Mme Sautereau est à la réception. Dès qu’elle m’aperçoit, elle dit :

— Cabine numéro 3… Décrochez et je vous passerai la communication.

Une haute cabine à l’ancienne mode aux parois capitonnées et à la double vitre opaque. L’intérieur sent le vieux cigare, le renfermé et la poussière rance. À peine ai-je refermé la porte qu’il y fait étouffant.

— Allô, ici Dupont… De Centre-Presse.

— C’est moi, patron.

Le Balèse ! Comment se fait-il qu’il sache qu’on m’a remis en liberté ? Il n’a pas l’air triomphant, alors je demande :

— Lucia est avec toi ?

— Non. Elle est dans le petit bar d’où vous m’avez appelé ce matin.

— Et toi ?

— Moi, je suis encore chez le juge d’instruction.

— Quoi ?

— C’est moi qui ai demandé le commissaire Boitel tout à l’heure… et c’est encore moi qui lui ai répondu.

— Tu t’es fait passer pour le juge ?

— Une idée de Lucia.

— Et lui où est-il ?

— Ici… avec moi.

— Qu’est-ce que tu lui as fait ?

— Rien de grave. Il roupille. Je l’ai un peu bousculé, mais il n’a pas eu le temps de réagir.

— Chloroforme ?

— Oui. Demain matin, sa femme de ménage viendra le délivrer. Jusque-là, Lucia a estimé qu’il valait tout de même mieux que vous soyez libre de vos mouvements.

À condition de pouvoir en profiter. C’est un simple répit… de quelques heures.

— Nous… Qu’est-ce qu’on fait maintenant, patron.

— Vous rentrez tous les deux à Bourg-la-Reine.

— Mais…

— Je l’exige.

— Et si…

— Si tout va bien, je vous retrouverai demain matin là-bas. Dis à Lucia que j’ai besoin d’être rassuré à son sujet. Elle comprendra.

— Je l’espère.

Sa voix manque totalement de conviction, mais je sais qu’il m’obéira. Il demande encore :

— Ici. Je laisse votre carte de visite ?

— Au point où en sont les choses ça vaut mieux… Et si possible une rose rouge…

— Lucia en avait acheté tout un bouquet en m’attendant…

— Je veux que dans dix minutes, tu sois en route pour Paris. Compris ?

— Oui, patron.

Penaud, il raccroche. Moi aussi. Donc, je ne suis pas aussi libre que je pouvais le penser. Dès que Massart reviendra à lui, tout sera remis en question et j’hériterai d’un sacré choc en retour.

À moins de prendre l’initiative d’ici là. Comment ? Je repousse la porte de la cabine et une bouffée d’air frais me permet de respirer plus librement.

Mme Sautereau est toujours à la réception. Elle s’inquiète.

— Vous êtes toujours sans nouvelle de votre fille.

— Non. On vient de m’en donner.

— Alors vous êtes rassuré ?

— En partie.

Je vais m’accouder sur l’entablement de la petite cabine de la réception :

— Fauvet venait dîner chez vous régulièrement trois fois par semaine ?

— Je vous l’ai dit.

— Et il passait la nuit à l’auberge ?

— Pas toujours.

Elle ne se trouble pas, mais ma question l’a gênée. Elle a dû être très belle et il lui en reste pas mal de choses. Sa stature, une poitrine généreuse et des traits fins. Une bouche gourmande et voluptueuse.

— Quels jours ?

Son regard se fait légèrement interrogateur pendant qu’elle fronce légèrement les sourcils, puis elle murmure un peu décontenancée :

— Le lundi, le mercredi et le samedi.

— De chaque semaine ?

— Pourquoi me demandez-vous cela ?

— Je suis persuadé que Fauvet profitait de ses visites à l’auberge pour rencontrer dans le plus grand secret certains de vos clients.

— Lesquels ?

— Pour le savoir, il faudra que je vérifie votre livre de police.

— Je n’ai pas le droit de vous le communiquer.

— À moi non, mais l’inspecteur Sarti voudra certainement l’examiner.

— Je suis à sa disposition. De quel genre de rencontre s’agissait-il selon vous ?

— D’espionnage.

Les yeux de Mme Sautereau s’exorbitent légèrement.

— Mon auberge serait un repaire d’espions, alors ?

— Ce n’est qu’une hypothèse.

Son visage s’est tout de même figé et je lis une sorte de désarroi dans son regard.

— Si vous dites la vérité, mes affaires risquent de s’en ressentir.

— Au contraire. Ça vous fera de la publicité.

— J’ai une clientèle qui ne la recherche pas.

Sarti m’a écouté sans dire un mot, puis il allume une Gauloise et après avoir soufflé sa fumée ricane :

— Sale coup pour la belle Fernande.

— Pourquoi ?

— Ça ne doit pas être drôle de découvrir que l’homme qu’on aime vous fréquentait surtout pour pouvoir prendre des contacts clandestins.

— Ce n’est pas nécessairement ça. Fauvet a peut-être choisi l’auberge comme lieu de rendez-vous justement parce qu’il y venait régulièrement… pour un motif avouable… Sa liaison avec Mme Sautereau durait depuis longtemps ?

— Des années. Elle était en quelque sorte officielle, mais je ne pense pas que le mariage était au bout.

— Vraiment ?

— L’auberge n’a pas tellement bonne réputation.

— Comment ça ?

— Si vous vous sentez trop seul ça peut s’arranger.

— Une auberge de rendez-vous ?

— À ceci près que la patronne n’est pas dans le coup.

— Je ne comprends pas.

— Tout simple. Comme les apparences sont sauves, elle est obligée de fermer les yeux.

— Tout dépend de qui elle reçoit.

— Dès qu’elle a compris ce qui se passait, elle nous a avertis. Depuis, nous épluchons soigneusement toutes les fiches de police de ces dames, mais il ne s’agit pas de professionnelles. Ce sont des femmes très bien qui viennent ici se mettre en l’air pas toujours pour de l’argent.

— Par vice ?

— Généralement.

— Qui en assure le recrutement ?

— Personne. La publicité se fait de bouche à oreille, comme on dit. Prenez la jolie rousse…

— Mme Stalbo ?

— C’est la femme d’un ministre italien en exercice. Qu’est-ce que vous voulez qu’on lui dise ?

— Et les clients masculins. Vous vous êtes occupés d’eux aussi… fatalement.

— Le gratin et dans le tas, quelques faisans comme on en retrouve dans tout ce qui est interlope, mais il n’y a jamais eu le moindre scandale. Tout se passe correctement… sans ballets roses, sans orgies… Mais de toute façon, c’est immoral et ça embête Mme Sautereau à cause de sa fille. Elle craint qu’un jour…

— Fauvet était au courant ?

— Probablement. Peut-être pas qu’on venait ici pour ça. Il savait que la nuit, il y avait beaucoup d’échanges culturels d’une chambre à l’autre.

C’est le premier élément utile que je découvre depuis mon arrivée à Lansart. Enfin je trouve des eaux troubles, les seules où ça vaille la peine de pêcher autour d’un crime.

— Il faudra éplucher soigneusement le livre de police dans un autre sens, Sarti. Le lundi, mercredi et samedi. Vous devriez trouver un ou plusieurs noms qui reviennent chaque fois, ces jours-là. Individuellement ou par roulement.

— D’accord.

— Seulement, j’aimerais que nous allions faire un tour au Glandier avant… Il n’est pas encore trop tard.

— Comme vous voudrez.

Je finis mon café, puis nous nous levons et gagnons le parking. Dehors, la nuit commence à tomber. Je récupère la Chevrolet. C’est une grande voiture beige dont les coussins ne sont pas trop usés. Cinq ou six autres voitures attendent dont quatre belges.

Maintenant, je comprends mieux. La qualité de la clientèle de cette auberge m’avait surpris. En démarrant, je demande à Sarti :

— Les deux petits Anglais ?

— Ronald Lower. Un peintre ou se disant tel. La famille est très riche. Un pauvre type quand même. À Londres, il a longtemps joué aux hippies. L.S.D… Marijuana… Cocaïne… Il a déjà subi deux cures de désintoxication.

— Et maintenant, il donne dans le valet de cœur plutôt que dans la dame.

— C’est dans les milieux hippies qu’il a rencontré Tom Brent. Lui, n’attendait qu’une rencontre de ce genre… Une rencontre au portefeuille bien garni pour refaire surface.

— Vous paraissez bien informé.

— Scotland Yard nous a contactés au sujet de Lower. La famille, vous comprenez. Elle s’inquiète.

— À tort ou à raison ?

— Ici, le petit Ronald paraît calmé.

— Le grand amour ?

— Traversé d’orages. Brent s’intéresse un peu trop à Yolande Stalbo selon son gré.

On dirait un abcès qu’on vient de crever et qu’on n’avait pas remarqué avant. Brusquement, toute la façade conventionnelle se lézarde, mais ça n’explique tout de même pas l’assassinat de Fauvet et l’accusation contre Lélia.

Nous arrivons devant le portail du Glandier et je stoppe. Il y a de la lumière dans une des pièces du rez-de-chaussée et, comme nous sortons de la voiture, les deux danois accourent et se dressent contre les hautes grilles.

Ils sont énormes, monstrueux même. Pas d’aboiement, un air sournois et mauvais. Sarti sonne… Quelques secondes s’écoulent, puis une nouvelle lumière s’allume dans ce qui doit être le vestibule et enfin, la porte s’ouvre sur une petite silhouette que je distingue mal. Une femme qui demande :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Inspecteur Sarti.

— J’arrive.

Avant, elle porte à sa bouche un sifflet à roulette et lance un appel bref. Immédiatement, les danois s’immobilisent et un nouveau coup de sifflet les fait refluer. La femme du jardinier les fait entrer dans une sorte d’enclos grillagé. Après seulement, elle vient nous ouvrir la grille.

— Excusez-moi, mais comme mon mari n’est pas là, j’ai préféré rentrer les chiens. Ils m’obéissent, mais je n’ai jamais essayé de les retenir devant des étrangers.

— De vrais fauves, hein ?

— Pire que ça.

Dans l’obscurité, je ne la vois pas très bien. Assez pourtant pour me rendre compte qu’elle est mince et menue. Très blonde. Nous la suivons jusqu’à la porte du vestibule et là, dès qu’elle se trouve en pleine lumière, j’en ai le souffle coupé.

Charmante, m’avait dit Sarti. Jolie même… Il est difficile. C’est une véritable pin-up, souple, élancée. Des tas de rondeurs bien placées. Un visage délicieux. Tout d’une tanagra habillée comme une star.

Pris par surprise, je n’arrive pas à cacher mon admiration et ça ne paraît pas déplaire à la femme de Colnard. Sous mon regard, elle a l’air de s’épanouir.

Sarti fait les présentations. Insensible, lui. Il doit avoir laissé une promise au village et ne remarque plus personne.

— Mme Sylvette Colnard, M. Jacques Dupont.

— Je connais.

Nouvelle surprise ! Je hausse légèrement les sourcils. Elle a des yeux bleus et un regard amusé.

— Tous les jours, je lis Centre-Presse.

En tout cas, au cours de sa description, Sarti a eu raison pour quelque chose. On se demande ce qu’une fille pareille fiche avec un jardinier qu’on décrit comme une véritable brute.

Elle nous fait entrer dans la cuisine.

— Ne faites pas attention. Je ne me suis pas encore occupée de ma vaisselle.

Qui s’entasse dans l’évier. La vaisselle d’au moins deux ou trois jours. Par contre, la cuisine est en ordre et la table sur laquelle traîne un magazine a été soigneusement essuyée.

— Asseyez-vous, messieurs.

Elle me lorgne en douce. Je dois lui plaire. On sent ça. Elle s’assied dans un fauteuil d’osier tiré devant la radio qui marche en sourdine. En même temps, elle croise les jambes. Trop haut pour que ce soit tout à fait sans intention, mais le tableau en vaut la peine et ça excuse tout.

— M. Dupont voudrait examiner le bureau, fait Sarti.

— Ça ne plaira pas beaucoup à Dominique, répond Sylvette, mais moi, je n’y vois pas d’inconvénient.

Avec un rire, elle se relève et nous précède dans le vestibule où elle nous ouvre une porte. D’une voix désinvolte, elle annonce :

— C’est ici que le patron a été assassiné.

Ça ne paraît pas l’affecter beaucoup. Une assez grande pièce avec deux fenêtres donnant sur le parc et encadrant une monumentale bibliothèque bourrée de livres. Devant, un grand bureau de chêne ciré. Par terre, un grand tapis et en face de la cheminée un canapé.

À droite, une vitrine dans laquelle sont exposés des régiments de soldats de plomb. L’armée de l’empereur avec ses généraux chamarrés et ses grognards. Les armées de la République aussi.

— Fauvet était un collectionneur ?

— En un sens.

Sarti hausse les épaules.

— On l’a trouvé étendu devant son bureau. Juste après le tapis. Il y avait là une carpette qui a été amenée au laboratoire car elle était pleine de sang.

— Je pensais qu’on aurait mis les scellés.

— L’affaire paraissait si claire au juge qu’il a jugé que c’était inutile. Le coffre-fort est là-bas, à gauche de la cheminée. Derrière le faux Boucher. Quand nous sommes arrivés tout de suite après le meurtre, ce coffre était ouvert.

— On l’avait fracturé ?

— Non.

Je ne suis pas venu pour me livrer à une perquisition, mais plutôt pour m’imprégner de l’atmosphère dans laquelle vivait Fauvet. Sylvette Colnard s’est adossée dans l’embrasure d’une des fenêtres et elle a allumé une cigarette.

— Où est votre mari ?

— En Belgique. Il ne rentrera que demain… Pas avant midi.

— Et ça ne vous fait pas peur de passer la nuit seule au Glandier ?

— Avec Sultan et Jelna, je ne risque vraiment pas grand-chose.

Juste ! Comme Sarti examine la vitrine aux soldats de plomb, je m’approche de la femme du jardinier et brusquement, elle me tourne le dos en murmurant, assez bas pour que l’inspecteur ne puisse l’entendre :

— Revenez tout à l’heure, mais seul.

— Même très tard ?

— Je vous attendrai.

Tiens… Ça bouge ! Je retourne au bureau sur lequel se trouve encore le manuscrit de Fauvet. Le manuscrit de son ouvrage sur Robespierre. J’en lis quelques pages. Ce n’est pas du bidon, ce qu’il a écrit me paraît valable.

En tout cas pour un profane comme moi… Je m’assieds dans le fauteuil et je laisse vagabonder mon imagination. Sylvette est restée dans l’embrasure de la fenêtre et Sarti examine la bibliothèque maintenant.

Fauvet était vraiment un historien, mais il vivait tout de même mystérieusement. En exigeant de rester absolument seul dans la propriété tous les soirs à la tombée du jour.

Ce qui ne veut pas nécessairement dire que les Colnard ne savent rien sur ses activités. Sylvette Colnard est un personnage que je ne m’attendais vraiment pas à trouver au Glandier. En plus, si Fauvet était pauvre ou presque il y a cinq ans, il était riche au moment de sa mort.

Je tiens cette pauvreté pour une certitude… Enfin, je tiens pour certain qu’il le faisait croire à sa nièce pour qu’elle le laisse vivre au Glandier.

Mme Sautereau prétend le contraire. Peut-être parce que Fauvet a toujours fait de grosses dépenses dans son établissement. Non… Elle ne se serait pas fiancée avec lui s’il était devenu son client à cause de la réputation un peu spéciale de son établissement.

Fauvet pouvait aussi donner le change à tout le monde. En province, on ne peut pas cacher qu’on a eu des revers de fortune. C’est une vue de l’esprit. C’est au contraire l’endroit où on s’efforce de les cacher le plus longtemps possible.

Soudain, je pense à Massart. Il me donne l’impression d’avoir terriblement nagé au milieu de tous les éléments que je viens de découvrir et si on le laisse revenir à lui normalement, demain dans la matinée, il risque de voir rouge en découvrant que c’est uniquement pour me faire libérer qu’on l’a agressé.

Ça risque de se retourner contre moi. À moins que j’essaye d’étouffer plus ou moins le coup… Je pousse un soupir et je me tourne sur Sarti.

— L’élément nouveau, ce n’est pas ici que nous le trouverons. Je suis content d’être venu, mais c’est à Valenciennes qu’il s’est passé quelque chose. Chez le juge… S’il a téléphoné spécialement à Boitel de me relâcher, c’est qu’il a découvert un fait nouveau. Il faut absolument que nous sachions de quoi il s’agit.

— Vous voulez que nous allions le voir ?

— Si ça ne vous dérange pas.

— Dupont. Venez vite.

Bouleversé, Sarti ! Comme de juste, je l’avais laissé monter seul chez Massart et il a dû le trouver plus hargneux qu’une harde de sangliers.

Je m’expurge de la Chevrolet et je le rejoins à la porte.

— Massart, me dit-il d’une voix blanche. J’ai trouvé sa porte ouverte et je suis entré.

— Et alors ?

— Il a été assassiné.

— Qu’est-ce que vous dites ?

— Une balle dans la tête, et l’assassin, c’est… Achille Nau.


CHAPITRE VIII

Je le bouscule pour passer et je me précipite dans l’escalier… Une balle dans la tête. Bon Dieu !… Comme il ne s’agit pas du Balèse ça ne peut être que l’assassin de Fauvet et du concierge de la mairie.

Pourquoi ? Moi, je suis placé pour savoir que Massart faisait fausse route sur toute la ligne, donc qu’il ne pouvait pas être dangereux pour le criminel. Du coup, je ne pige pas.

Pourquoi ce criminel est-il venu à Valenciennes où il a trouvé son boulot tout mâché par le Balèse. Massart drogué, avec ma carte et un bouquet de roses rouges à proximité. Un mariole, ce salopard. Il me précède quand il faut et il me suit de près dès que c’est nécessaire.

Sarti a laissé la porte de l’appartement entrebâillée. J’entre et je me trouve d’abord dans un petit vestibule qui commande à quatre portes dont celle de la chambre à coucher qui est ouverte.

Massart est étendu sur son lit. On l’a tiré à bout portant, le canon de l’arme posé sur le front. Sous l’impact, le crâne a éclaté.

Ma carte de visite sur la poitrine.

Achille Nau.

Des traînées de sang l’ont éclaboussée comme aussi le bouquet de roses posé à droite de la tête. Massart devait être profondément endormi lorsqu’on l’a assassiné.

Sarti m’a rejoint.

— Horrible !… Je vous ai laissé monter pour que vous vous rendiez compte, mais en principe, il faut que vous restiez en dehors de tout ça. Vous m’avez amené à Valenciennes, c’est tout. Moi seul voulais voir le juge.

Je secoue la tête.

— Sylvette Colnard sait que ce n’est pas vrai.

En fronçant les sourcils, il jure doucement, puis :

— Dans ce cas, je suis monté seul… Ça vaut mieux… Sinon, vous n’en sortirez plus avec les formalités et les témoignages.

— D’accord.

— Nous sommes arrivés. Je suis monté seul, puis vous m’avez suivi, mais je vous ai arrêté sur le palier en vous disant de retourner à Lansart.

— Et je ne sais rien ?

— Pour le moment, non.

Évidemment, pour moi, c’est la meilleure solution, celle qui m’évitera le maximum d’ennuis.

— Merci, Sarti.

— Je le fais autant pour moi que pour vous.

Il me raccompagne jusqu’au palier. La maison est restée silencieuse. Je dis :

— Puisque personne n’a été réveillé, c’est que l’assassin s’est servi d’un silencieux.

— Comme pour Fauvet.

Je redescends et je retrouve la Chevrolet. Déjà trois crimes et un attentat. Deux crimes depuis que je suis dans le coup et je ne suis absolument pas plus avancé qu’au moment de mon arrivée.

Tout ce que j’ai découvert, c’est que l’auberge de Mme Sautereau est un peu trop accueillante et que la femme du jardinier Colnard est une vraie vedette.

Maigre comme tableau de chasse, mais Sylvette Colnard m’attend… Peut-être pour me fournir une piste. Ouais ! Je n’y crois pas. Si elle me donne une piste, il y aura neuf chances sur dix pour qu’elle soit fausse.

Le tout est de savoir dans quoi elle va me l’enrober. En attendant je fonce sur la route en direction de Lansart. Le Balèse et Lucia ne sont pas encore arrivés à Bourg-la-Reine, ça ne sert donc à rien que je téléphone tout de suite là-bas.

L’assassin n’a pas dû arriver chez Massart longtemps après le départ du Colosse. Un coup de chance faramineux. Ce qui me tarabuste, c’est que je cherche vainement une raison au meurtre du juge d’instruction.

Un meurtre qui ne sert pas à grand-chose car un juge d’instruction ça se remplace automatiquement… et avec un autre, l’assassin ne peut que perdre au change car on n’en trouvera jamais un plus tocard.

Pour la seconde fois ce soir, je m’arrête devant les grilles du Glandier. De la lumière nulle part, mais la Sylvette n’a pas relâché les chiens. Ils sont toujours dans leur petit enclos et au moment où je m’approche de la grille pour sonner, ils se mettent à aboyer furieusement.

Immédiatement, une lumière s’allume dans le vestibule, puis la porte d’entrée s’ouvre. Je reconnais Sylvette.

— Qui est là ?

— Dupont.

— La grille est seulement poussée.

Exact. Comme j’entre dans la propriété, la femme de Colnard lance un coup de sifflet qui calme les chiens, puis elle s’efface pour me laisser entrer et elle repousse le battant derrière moi.

Toute changée et remaquillée. Cette fois, elle porte une robe d’un jaune très tendre marquée à la taille par une ceinture noire.

Le bas s’arrête tout de suite et en haut le décolleté n’est pas généreux, mais prodigue. Deux petits seins tout frais qui font le maximum pour se pousser à l’air libre.

Le tout est affriolant en diable et je m’emplis les yeux ce qui fait sourire Sylvette qui murmure avec intention :

— Vous me plaisez aussi.

— C’est pour ça que vous m’avez fait venir.

— Pas seulement pour ça.

Avec un petit rire de gorge, elle se coule tout contre moi et penche la tête en m’offrant ses lèvres.

— Un acompte ?

Pourquoi pas ? Je ne viens pas chercher le grand amour, ni même un minimum de sincérité. Ça me suffit si Sylvette fait semblant. Une femme qui fait semblant de tout son cœur en donne toujours plus qu’on espérait. On n’est déçu que par les femmes dont on fait le bonheur.

Ses lèvres sont douces… et adroites. Je me retrouve vite en plein vertige pendant que mes mains vont aux informations sans rencontrer de résistance. Au contraire !

Malheureusement, il faut bien que ça finisse et, avec un rire joyeux Sylvette m’entraîne. Plus dans la cuisine comme avec Sarti, mais dans la salle de séjour où elle a allumé un grand feu de cheminée.

Ameublement rustique. Une très grande table de chêne avec des bancs rustiques. Des murs clairs… Un très grand buffet. Je n’ai pas le temps de tout regarder car Sylvette demande :

— Whisky ?

— Volontiers.

— Assieds-toi.

Son tutoiement fait tout de suite plus intime. Devant la cheminée, il n’y a qu’un seul fauteuil et je m’y installe pendant qu’elle prépare les Cutty Sark.

— Tu trouveras des cigarettes sur la petite table à côté de toi.

Des Chesterfield ! J’en allume une.

— Tu joues vraiment à la maîtresse de maison.

— Ça m’arrivait déjà au temps de Fauvet et maintenant j’aurais bien tort de me gêner. Dans ton whisky, tu prends du Perrier ?

— Non. De l’eau plate.

Elle remplit les verres, puis vient me rejoindre et les dépose sur la petite table à côté des Chesterfield avant de s’asseoir sur mes genoux.

— Tu me plais. C’est la vérité… et si tu en as envie, nous pourrons finir la nuit ensemble.

— Mais avant ?

— Quelqu’un voudrait te voir.

— Qui ?

— Lucky Marciano.

— Comment ?

J’ai sursauté, alors, pour me calmer, elle appuie doucement ses lèvres contre les miennes.

— Ne t’excite pas.

— La surprise, mignonne. Je m’attendais à tout sauf à trouver Marciano mêlé à cette histoire. Ainsi, il s’agit de drogue ?

— Un sacré paquet… qui a disparu…, mais ce n’est pas le plus grave.

— Qu’est-ce qui est grave ?

— Les crimes.

— Ce n’est pas Marciano qui a organisé le massacre ?

— Pour ficher toute la combine en l’air ?

— Elle était fichue de toute façon.

— Pourquoi ?

— Parce que Lélia Vermeer voulait revenir habiter au Glandier.

Un silence ! Sylvette sourit, puis de nouveau, me donne tout un tas de petits baisers comme si elle s’efforçait de réfléchir et finalement, elle dit :

— Ce n’est pas exactement ça. Nous n’aurions pas voulu attirer l’attention sur le Glandier. Pas si bêtes… Marciano vit dans la hantise qu’on découvre le pot aux roses.

— La came ?

— Non. Le laboratoire.

— Il est ici ?

— On ne sait pas où.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— C’est ainsi.

Une fois de plus, ses lèvres remercient les miennes avec une sorte de gourmandise et moi, je fais travailler mon cerveau à toute allure. Lucky Marciano… Un des gros pontes du trafic de la drogue. Personne ne le connaît. Personne ne l’a jamais vu, mais son nom a été prononcé à plusieurs reprises ces derniers temps lorsque la police a ramassé des trafiquants.

On sait qu’il dirige un formidable réseau. Des tas de mecs qui travaillaient pour lui sont tombés, mais ils n’ont jamais permis de remonter très haut dans la filière.

Du compartimenté, son organisation. Les lèvres de Sylvette se détachent.

— Et Marciano veut me voir ?

— D’après lui, tu es le seul à pouvoir sauver la situation.

— S’il me connaît, il doit savoir que les trafiquants de drogues me dégoûtent.

— D’accord…, mais il a compris aussi que tu n’aimerais pas que la nièce de Fauvet se retrouve compromise.

— Lélia ?

— Pour aider son oncle, elle a signé des tas de papelards. Son nom se retrouve accolé avec d’autres… dont le voisinage est dangereux.

— Elle a signé sans savoir.

— Et après ? Tu connais la flicaille. Avant qu’elle dise « Amen » et qu’elle pige ça prendra des années. Rien n’est plus réfractaire à la vérité qu’un poulet.

— Tu en sais des choses pour une femme de jardinier.

— Colnard n’est pas mon mari. Tu ne m’as pas regardée ?

— Si… et ça m’étonnait, mais tous les goûts sont dans la nature. N’importe comment, tu vis avec lui.

— Depuis un an, mais pas dans le même plumard si c’est ce qui te tracasse. Ici, j’étais chargée de veiller au grain.

— Pour le compte de Marciano ?

— Et tu vois, ça n’a pas servi à grand-chose.

Difficile de parler sérieusement en la tenant dans ses bras. Je dois faire un effort pour joindre un peu d’utile à beaucoup d’agréable.

— Pourquoi t’es-tu confiée à moi ?

— J’ai des ordres. Lucky prétend que Nau, c’est toi… Achille Nau…

— De toute façon, je ne veux pas l’aider.

— Ce n’est pas lui que tu sortiras du pétrin, mais Lélia Vermeer. D’ailleurs Lucky, tout ce qu’il veut, c’est le tueur. Pour le trouver, il est prêt à t’aider au maximum… et automatiquement, tu pourras dédouaner ta petite amie.

— Parle-moi des chiens.

— Tu les as vus. Colnard est le seul à les avoir bien en mains. Le seul. Moi, je peux les faire obéir au sifflet. S’ils ne sont pas trop furieux. C’était le cas aussi pour Fauvet.

— Et qui encore ?

— Personne.

— Le gars qui les a dressés ?

— C’est Colnard.

— Donc, on n’a pas pu entrer ici-après le départ de Lélia ?

Elle pousse un soupir.

— Disons surtout qu’on n’a pas pu sortir après la mort de Fauvet.

— Sauf Colnard et toi… Et il paraît que Colnard a un alibi.

— Moi aussi… Le soir du meurtre, j’étais avec Marciano.

Au point où en sont les choses, ce n’est pas sur elle que mes soupçons se porteraient.

— Ton Marciano. Il va venir ici ?

— Non. Si tu es d’accord, je te conduirai à lui.

— Où ?

— À la ferme des Moulineux. C’est une vieille ferme du côté de la frontière…, mais tu dois me promettre de ne rien tenter contre lui.

— Promis.

— Ni surtout d’essayer de percer son incognito.

— Il sera seul ?

— Oui.

Son regard s’est fait sérieux et incisif. Ce n’est plus la fille qui essaye de me vamper, mais une petite bonne femme qui sait prendre ses risques.

— Tu as ma parole.

Un baiser pour sceller le pacte, puis je la repousse et je me lève.

— On y va ?

D’abord, elle consulte sa montre.

— Trop tôt. Il est à peine dix heures et Lucky ne sera là-bas qu’à minuit. On peut en profiter si ça t’intéresse.

Ça m’intéresse.

Au volant, je me sens mou, baignant dans une euphorie bienheureuse. Un sacré numéro, Sylvette. Du septième ciel ad libitum j’en suis encore tout ébloui. C’était peut-être une façon de me mettre en confiance avant de m’attirer dans un guet-apens à la ferme des Moulineux, mais ça en valait la peine.

Je roule sans me presser car nous avons encore un peu de temps. La frontière n’est vraiment pas très loin et ça me tracasse.

— Et si nous tombions sur une patrouille de la douane ?

— Tu as quelque chose à déclarer ?

— Non.

— Lucky non plus.

— Quelle idée d’avoir installé votre laboratoire à proximité d’une frontière !

— C’était l’endroit le plus peinard.

— Tout est relatif.

— Une fois le laboratoire équipé, il n’y a plus eu beaucoup d’allées et venues. On apportait la morphine-base… On emportait la came. Un aller…, un retour… Une fois par mois.

— La douane n’a jamais intercepté vos convoyeurs ?

— Si… À plusieurs reprises, mais ça ne pouvait rien donner.

— Vos gens ne parlaient pas ?

— Ils ne savaient jamais rien. Celui qui amenait la morphine-base, laissait le colis dans un chemin forestier. Celui qui venait chercher la came, trouvait le sien au bord d’un chemin. C’est Fauvet qui avait trouvé cette combine.

— Fauvet. Qu’est-ce qu’il était dans votre organisation ?

— Le chimiste. Seulement, il avait posé ses conditions. Même si Lucky l’avait dénoncé, ça n’aurait abouti à rien.

— Il avait installé son laboratoire dans le plus grand secret ?

— Sans même nous dire où il se trouvait.

Plutôt bizarre. Je roule un instant, sourcils froncés, puis :

— Comment lavez-vous trouvé ?

— C’est lui qui a contacté Lucky.

— Il le connaissait ?

— Faut croire.

— Et il lui a proposé l’affaire ?

— Tout était au point… Rien n’avait été oublié.

— La nuit, il faisait lâcher les chiens dans la propriété et il exigeait que Colnard et toi alliez dormir ailleurs. Ça signifie que son laboratoire…

— T’excite pas. On y a pensé. Colnard cherche depuis quatre ans. Moi, depuis une année et on n’a jamais rien trouvé. Pourtant, on a tout envisagé.

— Fauvet sortait peut-être de la propriété à votre insu.

— On n’a jamais rien découvert… et on n’est pas né de la dernière pluie.

Ça, je veux bien le croire.

— Un passage secret ?

— On a sondé les murs.

Elle a un petit rire.

— Ce n’était pas un manche Fauvet et on a beaucoup perdu quand il s’est fait rectifier. Fais gaffe maintenant. Tu vas trouver un petit chemin… sur ta gauche.

— Et la ferme ?

— On approche. À l’orée du bois. Au milieu de grands prés qui descendent jusqu’à la frontière qu’on aperçoit quand il fait jour.

Je vire… Mauvais ce chemin, mais il est très court et brusquement, nous dépassons le rideau des arbres. Bien des prés et, en ombres chinoises, les ruines de la ferme. J’accélère.

L’herbe a envahi le sentier. Cinq cents mètres, puis mes phares illuminent une cour au fond de laquelle nous apercevons une D.S. blanche.

— Lucky est déjà arrivé, m’annonce Sylvette.

Oui. Comme la Chevrolet pénètre dans la cour, il apparaît dans l’embrasure de ce qui a été une porte. Un type plutôt râblé. Pas moyen de distinguer ses traits car il a enfilé un bas par-dessus son visage.

Je stoppe et nous descendons de la bagnole. Tout de suite, Sylvette hèle le gangster.

— Lucky ?

Ce n’est pas le truand qui lui répond, mais le ta… ta… tac… cinglant d’une mitraillette. Immédiatement, je plonge dans les jambes de la jeune femme et je la plaque au sol pendant qu’en face de nous, ramassé par la rafale, Marciano s’écroule.
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— Ne bouge pas.

Un instant, je maintiens Sylvette au sol puis, lorsque je vois qu’elle a compris, je la lâche et, ramenant doucement le bras contre mon corps, je dégage mon browning de la poche intérieure de mon veston.

Geste salué d’une nouvelle rafale qui va s’écraser sur notre droite. J’en profite pour armer mon arme. Le tireur doit être embusqué au coin des anciennes écuries de l’autre côté de la cour. Plus un bruit tout à coup. Le silence se fait vite obsédant. Sylvette retient son souffle.

Est-ce que l’assassin va prendre le risque de s’avancer en croyant que nous avons été touchés ? Soudain, nous entendons le bruit d’une course. L’homme se sauve.

Immédiatement, je me relève d’un bond et je m’élance, mais lorsque j’atteins le coin des anciennes écuries, il n’y a plus personne dans les prés. L’homme a déjà atteint le bois et comme je ne l’entends plus courir, il a dû se mettre à l’affût.

Si je continue à avancer, ma silhouette va se détacher en ombre chinoise et je me ferai tirer comme un lapin. Avec un soupir, je renonce…

Sylvette s’est agenouillée à côté du corps de Marciano et elle lui soutient la tête.

— Où en est-il ?

— Fichu, j’en ai peur.

Je me penche à mon tour en allumant ma petite torche électrique. Oui, Marciano a son compte. Il a pris toute la rafale dans sa poitrine. Lentement, j’enlève le bas qui lui recouvre le visage. Sylvette ne s’y oppose pas.

Une face brutale aux sourcils noirs et très fournis. Une cicatrice en travers de la joue droite. La quarantaine.

— C’est ça Lucky Marciano ?

— Son véritable nom est Felice Ricazzi.

— Et Marciano, alors ?

— C’est le nom sous lequel il prenait des contacts.

— Je vois…

— On va le laisser là ?

— Faut bien…

Une larme roule sur la joue de Sylvette. Une larme quelle essuie vivement.

— C’était ton amant ?

— Oui.

— Vérifie s’il n’a rien de compromettant dans ses poches.

— Pour ça, je suis tranquille.

— Et dans la ferme ?

— Felice n’était pas un débutant.

— C’est toi que ça regarde. Qui savait qu’il devait venir ici ce soir ?

— Personne.

— Si… L’assassin.

— Il a pu nous suivre.

— Je m’en serais rendu compte. Comment avez-vous décidé cette rencontre ?

— Je lui ai téléphoné.

— Depuis le Glandier ?

— Oui.

Un dernier regard à Marciano, puis elle se redresse et commence à épousseter sa robe pleine de poussière.

— Je le vengerai…

— Oui, mais en attendant, il va falloir que tu te planques.

— Tu crois ?

— J’ai l’impression d’assister à une liquidation générale.

Fauvet… Lélia… Massart… Maintenant, Marciano… Évidemment chaque fois, j’étais dans le coup… Chaque fois, depuis Lélia… C’est peut-être mon intervention qui a tout déclenché.

Peut-être… J’entraîne Sylvette jusqu’à la voiture.

— J’aimerais autant ne pas rentrer à Lansart par le même chemin…, car l’assassin s’est sauvé par-là et il risque d’être en embuscade.

— Nous pouvons faire le grand tour par Mortagne.

— O.K.

Mon intervention… À cause de ce que je pouvais découvrir… Je n’ai pourtant pas l’impression d’avoir fait tellement de progrès depuis mon arrivée à Lansart. Je sais que l’auberge est une maison de rendez-vous pour les initiés. Que Fauvet était le chimiste d’une filière de trafiquants… J’allais remonter jusqu’à Marciano et sans doute m’arranger avec lui lorsqu’on l’a descendu.

C’est tout de même quelque chose. Je sors mes Celtiques et je me tourne vers Sylvette.

— Tu en veux une ?

— Je préfère les miennes.

La mort de Marciano a l’air de la chambouler terriblement, mais elle s’efforce courageusement de le cacher. Elle est pâle et par moments elle se mord les lèvres pour s’empêcher de pleurer.

— Laisse-toi aller. Il vaut mieux que tu te détendes un bon coup.

J’embraye et je m’occupe de mon chemin pour la laisser chialer à son aise. Toutes les femmes sont pareilles. Même les plus affranchies. Je dévale un mauvais chemin qui a pour nous l’avantage de ne pas longer le bois.

Si jamais on doit nous tirer, ce sera de très loin. En admettant que ce soit à cause de moi que l’assassin se déchaîne, comment a-t-il pu apprendre que je devais rencontrer Marciano cette nuit dans la vieille ferme ?

Comment a-t-il pu savoir que je m’étais occupé de Massart par Balèse interposé ? Car il devait le savoir si c’est contre moi qu’il joue…

Le Balèse m’a appelé à l’auberge. Sa communication a dû être interceptée. Pour ça, je ne vois que Mme Sautereau. Elle était à la réception et elle a pu rester branchée au standard, Mme Sautereau…

Assez louche en un sens cette bonne femme… Patronne d’une auberge interlope. « Fiancée » à Fauvet.

Le chemin que je suivais depuis la ferme débouche brusquement sur une petite route et Sylvette me touche le bras.

— À gauche… et ce sera tout droit. À Mortagne, tu reprendras la route de Lansart.

Elle a allumé une Chesterfield et fume nerveusement, le regard un peu fixe.

— Tu m’as dit que c’était Fauvet qui avait contacté Felice Ricazzi.

— Oui.

— Il le connaissait donc ?

— Faut croire.

— Et qui a eu l’idée du personnage de Marciano ?

— Fauvet aussi. Il avait son plan quand il est allé le trouver.

— Ricazzi lui a fait confiance ? Pourtant, pour lui, Fauvet n’était qu’un cave.

— Pas tellement. Fauvet connaissait des tas de choses sur Felice.

— Quels genres de choses ?

Sylvette a une hésitation, puis elle comprend qu’il vaut mieux tout me dire, mais elle le fait sans enthousiasme.

— À ses débuts, Felice était en cheville avec Marco-le-Stéphanois… et c’est lui qui l’a donné aux bourres après l’affaire du carrefour de Châteaudun…

— Fauvet était au courant ?

— Il savait aussi que Felice avait continué à jouer les indics.

— Un sacré caïd.

Ça ne répond pas du tout à l’image que Lélia se faisait de son oncle… Mais elle ne se doutait pas non plus qu’il transformait de la morphine-base pour un gang de truands. À propos de drogue, le petit Ronald de l’auberge a déjà subi plusieurs cures de désintoxication.

— Lorsque Lélia a décidé de revenir habiter Le Glandier, comment avez-vous réagi ?

— Tu veux dire Felice et moi ?

— Oui.

— Ça ne nous regardait pas.

— Vous saviez pourtant que le laboratoire se trouvait dans la propriété.

— Nous le pensions… sans avoir de certitude… et puis, Fauvet m’avait dit qu’il arrangerait le coup.

— En rachetant Le Glandier ?

— C’est ce qu’il prétendait.

— Malheureusement, ça n’a pas marché. Qu’est-ce qu’il avait prévu comme solution de remplacement ?

— Je ne sais pas. Le laboratoire, c’était top secret. Fauvet n’en parlait jamais. Ça ne nous regardait pas.

C’était lui le patron et il avait minutieusement compartimenté toute l’organisation. Jusqu’à un certain point en tout cas…

— Et la came ? Marciano en assurait l’écoulement ?

— La plus grande partie partait en Amérique… Par le Canada… Le reste était réparti en Europe.

— C’est Marciano qui avait créé les filières ?

— Non. Fauvet lui avait fourni tous les contacts indispensables.

— Et les bénéfices ?

— Felice faisait la répartition. Il payait tout le monde, puis je remettais moi-même ce qui lui revenait à Fauvet.

— En liquide ?

— En liquide et en bons du Trésor.

— Ça devait chiffrer.

— Plutôt.

— Et quand il y avait des pépins ?

— En aucun cas, on ne pouvait remonter jusqu’à Felice… Il donnait toujours ses instructions par téléphone à des types qui ne le connaissaient pas.

— Même au début ?

— Pour mettre tout sur pied, il avait dû se montrer à quelques gros bonnets, mais ils sont tous morts dès que la machine s’est mise à fonctionner.

— Ils ont été exécutés ?

— Pas par Felice.

Une organisation admirablement compartimentée, sauf à l’échelon du grand chef qui était à la merci de Sylvette et de son amant. Du jardinier également. Dur à avaler…

Fauvet n’était qu’un homme de paille et c’est un autre qui tirait les ficelles. Nous entrons dans Mortagne où je vire pour rejoindre le chemin de Lansart.

— Cette nuit, je resterai avec toi et demain, tu partiras. Je sais où te planquer.

— Pas question.

— Tu en sais trop. L’assassin est obligé de te tuer.

— Au Glandier, sous la protection des chiens, je ne risque rien.

— Sauf, si l’assassin peut les faire obéir.

— Pour cela il faudrait que ce soit Dominique.

— Colnard. Tu m’as dit qu’il était en Belgique.

— À Tournai.

— Où ?

— Chez sa fiancée.

— Tu as un moyen de t’assurer qu’il est vraiment allé là-bas ?

Elle a un petit rire excédé, puis me lâche de mauvaise grâce :

— Dominique, c’est mon frère.

Je stoppe devant Le Glandier et tout de suite, Sultan et Jelna accourent jusqu’aux grilles en grondant.

— Tu es certaine que personne n’a pu entrer dans la propriété en ton absence ?

— Tout à fait.

— Alors, je vais rentrer à l’auberge. Tu as sans doute envie de rester seule ?

— Est-ce bien prudent ? Toi aussi, tu es en danger.

Et contre une grenade de guerre, dans mon sommeil, je ne pourrai pas grand-chose.

— Reste avec moi.

Sylvette pose la main sur mon bras et son regard se fait suppliant.

— Pas seulement pour ta sécurité. Je ne voudrais pas rester seule… et il est trop tard pour que tu puisses faire quoi que ce soit à l’auberge avant demain matin.

En un sens, elle a raison.

— Ça me permettra de téléphoner.

Au Balèse ! Ce que je n’aurais pas osé faire depuis l’auberge où on écoute peut-être mes communications.

— Attends, je vais rentrer les chiens.

Elle saute à terre et se dirige vers la grille pendant que je boucle la Chevrolet. Les deux danois se laissent reconduire docilement dans leur enclos, puis Sylvette me fait signe.

Je la rejoins à la porte de la maison. Elle me fait entrer dans le vestibule, puis ressort pour relâcher les chiens… Personne ne savait que Marciano devait se rendre à la ferme. Sylvette et lui avaient pris leur rendez-vous par téléphone.

Et l’assassin était là… Sylvette repousse la porte.

— D’où as-tu appelé Marciano pour lui demander de se rendre à la ferme ?

— Du bureau.

J’y vais et, après avoir donné la lumière, je l’examine. Rien de suspect à première vue, mais on a très bien pu dissimuler un micro quelque part… et rien ne prouve qu’un des murs n’est pas creux.

Du côté de la cheminée par exemple. Il faut bien qu’il y ait quelque chose de ce genre, puisque le laboratoire se cache dans la maison…

Après mon coup de fil, j’irai faire un tour dans les caves. Mon coup de fil… Si j’appelle le Balèse, il y a neuf chances sur dix pour que l’assassin surprenne notre conversation.

Tant pis ! C’est même peut-être une bonne chose. De toute façon, il n’aura pas le numéro, puisque le réseau est automatique. Je le compose ce numéro et Sylvette demande :

— Je peux rester ?

— Bien sûr.

Elle vient s’asseoir sur le coin du bureau à côté de moi et elle allume une cigarette avant de la glisser entre mes lèvres… Puis, elle en prend une aussi.

— Allô ?

Une voix de femme. Je reconnais celle de Jacqueline et je suis pris d’une subite appréhension.

— Ils ne sont pas encore arrivés ?

— Rassurez-vous. Lucia est même déjà couchée.

— Et le Balèse ?

— Je vous le passe.

— Ensuite, vous irez réveiller Lélia Vermeer. J’ai besoin de lui parler.

— Entendu.

Un temps, puis le Balèse demande :

— Tout va bien, patron ?

— Pas tellement.

— Pourquoi ?

— Tout de suite après ton départ, Massart a été assassiné.

— Quoi ?

La main de Sylvette se crispe sur mon bras et elle aussi pousse une exclamation de surprise.

— Qu’est-ce que tu dis ?

Ah ! oui. Je ne l’avais pas prévenue. Du coup j’explique, aussi bien pour elle que pour le Colosse.

— C’est Sarti qui l’a découvert. Dans sa chambre à coucher…, étendu sur son lit avec une balle dans la tête… Une balle tirée à bout portant…

— Et ?

— Toute la mise en scène était intacte. La carte de Nau sur la poitrine et le bouquet de roses rouges à côté du cadavre. J’ai laissé Sarti à Valenciennes et je suis revenu à Lansart.

— Qui l’a tué ?

— Toujours le même assassin.

— Pourquoi ?

— Peut-être pour essayer de me compromettre.

— Comment l’assassin pouvait-il savoir ?

— Quelqu’un a dû surprendre notre conversation lorsque tu m’as appelé à l’auberge.

Au bout du fil, le Colosse émet un long sifflement, puis :

— Alors ça va plutôt mal ?

— Ça risque de se compliquer demain, dès qu’on aura désigné un nouveau juge d’instruction, mais je commence à comprendre. Je sais à quoi on joue. Tu as entendu parler de Lucky Marciano ?

— Comme tout le monde, mais personne ne l’a jamais vu.

— Marciano, ce n’était qu’un pseudonyme… Son vrai nom, c’était Felice Ricazzi.

— Jamais entendu parler.

— Il est mort aussi. Notre homme l’a froidement exécuté… Sous mes yeux…

— Mais alors…

— Ça prouve que l’assassin est aux abois…

En tout cas, qu’il essaye de faire le vide autour de lui. Lélia n’est pas encore là ?

— Si…

Il doit lui tendre le combiné car presque tout de suite, la jeune fille me demande d’une voix anxieuse :

— Monsieur Dupont ? Que se passe-t-il ? Ça doit être grave pour que vous me fassiez réveiller au milieu de la nuit…

— Pas spécialement grave. C’est simplement parce que je n’ai encore eu aucun répit. Vous connaissez bien Le Glandier ?

— Naturellement. J’y ai passé mon enfance.

— C’est une propriété de famille ?

— La maison a été bâtie par mon arrière-grand-père.

— Sur l’emplacement d’un souterrain quelconque ?

— Un souterrain ? Je n’en ai jamais entendu parler.

— Ni par vos parents, ni par vos grands-parents ?

— Je n’ai pas connu mes grands-parents et j’avais quatre ans lorsque mon père et ma mère sont morts.

Pas tellement encourageant ce qu’elle me dit là. J’essaye autre chose.

— C’est toujours votre famille qui a habité Le Glandier ?

— Toujours, oui. Depuis mon arrière-grand-père.

— La propriété n’a jamais été louée ?

— Non, mais durant l’occupation, comme mes parents s’étaient réfugiés en zone libre, Le Glandier a été réquisitionné.

— Par les Allemands ?

— Oui. Je crois que le général commandant de la région s’y était installé.

— Après la guerre, vos parents sont restés dans le Midi ?

— Oui. Où ils sont morts en 47.

— Et votre oncle vous a recueillie ?

— Oui. J’ai été vivre avec lui.

— Au Glandier ?

— C’est là qu’il s’était installé.

— Il vous aimait beaucoup, n’est-ce pas ?

— J’étais comme sa fille.

— Jamais eu le moindre nuage entre vous ?

— Jamais.

— Même le fameux soir ?

— Il était un peu déçu, mais je ne le chassais pas. La maison était assez grande pour nous permettre d’y vivre tous les deux.

— Et finalement, c’est ce que vous aviez décidé ?

— Oui.

— Merci, Lélia.

— C’est tout ce que vous voulez savoir ?

— Pour le moment, oui.

— Avez-vous découvert une piste ?

— Peut-être. En tout cas, je brûle. Bonne nuit.

Je raccroche vivement car je ne tiens pas à ce qu’elle me pose d’autres questions. Je ne brûle pas. J’ai tout au plus une vague idée, mais je n’oserais pas la formuler.

Songeur, je secoue la cendre de ma cigarette au-dessus du cendrier. Sylvette me demande :

— Tu crois que Fauvet avait installé son laboratoire dans un souterrain communiquant avec la maison ?

— C’est la seule explication possible.

— Et où serait l’entrée de ce souterrain ?

— Dans les caves, peut-être même ici. Inutile de chercher d’ailleurs. Il n’y a que dans les romans qu’on actionne le mécanisme d’ouverture d’une cache secrète à force de la chercher.

Sylvette fronce les sourcils et soudain s’écrie :

— Dans ce cas, l’assassin peut entrer ici comme il veut.

— J’en ai peur.

Elle pâlit.

— Alors, il pourrait m’assassiner malgré les chiens.

— Exactement, comme il a assassiné Fauvet. Ne t’affole tout de même pas. Je suis là et tu vas aller chercher un des chiens pour le lâcher dans la maison.

— Il sautera immédiatement sur toi.

— Tu le feras entrer seulement lorsque je serai dans ta chambre.

— Je me suis installée dans le fumoir. Viens.

À gauche du bureau, au fond du couloir. Une petite pièce rectangulaire avec une seule fenêtre donnant sur le parc. Une fenêtre dont personne ne pourra approcher avec une grenade à cause du chien.

Le lit est fait sur le divan. Sylvette ressort et je l’entends ouvrir la porte d’entrée, puis siffler. Une minute plus tard, elle ouvre la porte et se glisse dans le fumoir.

— J’ai fait entrer Jelna. J’espère que ce sera suffisant.

— Ce soir, après la mort de Marciano, tu préférerais sans doute rester seule. Je m’installerai dans un fauteuil.

Avec un sourire sans joie, elle murmure :

— Pour moi la vie continue… et il vaut sans doute mieux que j’enchaîne immédiatement. Pas mon genre de m’ensevelir dans un chagrin quelconque…

Avec une moue un peu triviale, elle fait coulisser la fermeture-éclair de sa robe.

Le téléphone a sonné longuement. Dans le bureau. Sylvette s’est levée pour aller répondre et j’ai entendu Jelna japper lorsqu’elle est sortie du fumoir.

Le jour s’est levé. Dehors, il fait clair. Je quitte le lit et je m’approche de la fenêtre. Sultan a dû sentir ma présence dans la maison car je l’aperçois couché dans l’herbe de l’autre côté de l’allée.

Il lève la tête sans aboyer. J’allume une cigarette. On n’a pas tellement dormi, Sylvette et moi. Elle s’est efforcée d’oublier… dans mes bras et elle avait beaucoup à oublier. Tous ses souvenirs me laissent encore une délicieuse sensation dans les reins.

Pas eu d’alerte au cours de la nuit. Évidemment, je me trompe peut-être. Ouais !… Pourtant, j’ai l’impression que Fauvet avait décidé de renoncer et que c’est son complice qui n’a pas voulu. Que tout est parti de là et que le secret est à portée de la main.

Ah ! voilà Sylvette… Déjà ? Elle ne fait qu’entrebâiller la porte à cause de Jelna et se glisse dans la pièce… Son visage est défait, livide.

— Que se passe-t-il ?

— Jacques, dit-elle d’une voix rauque. C’était la gendarmerie. Dominique… Il a été tué. On a retrouvé son corps criblé de balles dans le bois… du côté de la frontière. On a dû l’abattre, hier soir…

— Alors qu’il se rendait à Tournai ?

— Sans doute.


CHAPITRE X

Ça devient affolant ! Sylvette me lance un regard paniqué, puis va s’asseoir au bord du divan en se prenant la tête dans les mains. Un sanglot la secoue. La mort de Colnard l’affecte plus que celle de Marciano.

Il est vrai que Colnard était son frère.

— Maintenant, il ne reste plus que toi de la bande.

— Moi, oui… et des comparses. Que je ne connais même pas.

— Ils étaient recrutés par Marciano ?

— Pour les transports seulement.

— Qui s’occupait de l’acheminement de la drogue en Amérique ?

— Un autre groupe auquel on livrait la came dans des endroits où les convoyeurs ne trouvaient jamais personne.

— Si je comprends bien, Marciano n’était qu’un grand patron théorique. Fauvet avait tout en main ?

— C’est ça.

Fauvet ou plutôt celui qui le téléguidait. Celui ou celle… À tout hasard, je lance :

— Parle-moi de l’auberge.

— Qu’est-ce que tu veux savoir ?

— La patronne était la maîtresse de Fauvet… et il s’en passe des drôles dans son établissement.

— Tu crois que ça n’a aucun rapport.

— Il y a tout de même quelqu’un qui envoie les clients et les femmes ?

— Les femmes viennent toutes seules… Ce ne sont pas des professionnelles, mais des bourgeoises ou des artistes qui viennent à Lansart, soi-disant pour se reposer.

— À l’auberge, il y a deux jeunes Anglais qui sont des intoxiqués…

Ça paraît la surprendre et elle se lève en poussant un soupir.

— Je ne sais pas. Par contre, il va falloir que j’aille à la gendarmerie. Je vais faire sortir Jelna pour que nous puissions nous préparer.

Bizarre, mais on dirait qu’elle ne tient pas à parler de l’auberge… Peut-être une idée que je me fais parce que je me méfie tout de même faute d’un fil conducteur qui me donne satisfaction.

Sylvette passe dans le couloir et au bout d’un instant, j’entends claquer la porte d’entrée… Je me risque à guigner dans le couloir… Jelna n’est plus là.

Ben ! Le gars qui a mis sur pied le racket du Glandier est un caïd. Un minutieux et un rapide. Fortiche et tout et, depuis mon arrivée à Lansart, j’ai eu l’impression de n’avoir affaire qu’à des minables.

Un fortiche. Qui ne s’est jamais mouillé et qui se tient à carreau. Dans l’ombre… Qui n’est sorti de sa retraite que pour lancer une grenade dans la loge du concierge de la mairie, puis une autre dans la chambre de Lucia…

Qui s’est rendu à Valenciennes pour assassiner Massart, puis, à la ferme des Moulineux pour assassiner Marciano en espérant même faire coup double en me liquidant avec Sylvette sur sa lancée.

Qui a tué Colnard ?… Tout cela en quelques heures. Ce ne sont pas tellement les crimes qui m’impressionnent, mais plutôt le fait que le tueur soit au courant de tout.

De la présence du Balèse chez le juge d’instruction, des déplacements de Marciano et de Colnard, et du transfert de Lélia à Lansart, au milieu de la nuit.

On dirait que nous sommes tous enveloppés dans les fils d’une toile qu’il aurait tissée d’avance, persuadé que nous viendrions y tomber fatalement un jour.

Tout en réfléchissant, je me suis habillé et lorsque Sylvette vient me rejoindre, toute vêtue de noir, je suis prêt.

— Les chiens sont dans leur enclos. Tu peux sortir. Va m’attendre dans l’allée.

Je la précède et derrière leur grillage, Sultan et Jelna se mettent à aboyer furieusement lorsque je passe. Dès que j’ai franchi la grille, Sylvette les lâche de nouveau.

La Chevrolet a passé toute la nuit dehors… J’examine les portières. Puis le coffre… Rien ne paraît avoir été forcé. Je soulève tout de même le capot.

— Tu crains qu’on ait trafiqué ta voiture ? s’inquiète Sylvette qui m’a rejoint.

— On ne sait jamais.

— Si quelqu’un s’était approché des grilles aussi près, Sultan se serait déchaîné.

Logique ! J’aime autant ça, mais, de toute façon, je deviens nerveux et c’est mauvais signe. Il faut que je me domine. J’ouvre la portière à Sylvette.

— Où faut-il te déposer ?

— Devant la gendarmerie. On m’attend.

— Ici, tout le monde croit que tu étais la femme de Colnard ?

Elle a un geste insouciant de la main.

— Je dirai que c’est un bruit que nous avons fait courir pour que les hommes ne m’importunent pas.

— Très bien. Dès que tu auras fini, viens me rejoindre à l’auberge, c’est là que je t’attendrai.

— Entendu.

L’auberge ! Mme Sautereau a un haut-le-corps en me voyant entrer dans le hall.

— Monsieur Dupont ! Tout le monde vous cherche. On se demandait ce que vous étiez devenu.

— Qui me cherche ?

— L’inspecteur Sarti, le commissaire Boitel, M. Terrail.

— Ils sont là ?

— M. Terrail est dans la salle à manger.

Une femme qui a encore de beaux restes, Mme Sautereau. Je la crois terriblement intelligente, mais je ne la vois tout de même pas en tueur impitoyable. Simplement complice, alors ? Ce serait plus dans ses cordes.

Dans la petite cabine de la réception, elle est en train de vérifier tout un tas de factures.

— Les affaires marchent en ce moment.

— Elles marchent toujours bien.

— Parmi vos clientes, vous avez beaucoup de femmes dans le genre de Mme Stalbo ?

Son visage se fige et son œil lance un éclair.

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire ?

— Et vos petits Anglais ? Qui est-ce qui les ravitaille en came ?

Ses joues s’empourprent. Peut-être parce que je connais Lélia et que Lélia est une amie de sa fille.

— Je m’en fiche… Je ne suis pas un moraliste, mais je suis obligé de tenir compte de tout ce qui sort de l’ordinaire. Je cherche un assassin ?

— Pas ici tout de même ?

— Il était ici lorsqu’il a lancé une grenade dans la chambre de Lucia… et il a probablement pu écouter une conversation que j’ai eue au téléphone.

— C’est impossible…

Son air d’indignation m’amuse et je lui tourne les talons pour gagner la salle à manger. Terrail est là. En train de se taper un copieux petit déjeuner. Ça me fait penser que je n’ai rien pris ce matin.

En m’apercevant, le journaliste se dresse.

— Oh ! monsieur Dupont… Je ne sais pas si vous êtes au courant.

— Pour le juge d’instruction ?

— Vous saviez ?

— Depuis hier… J’étais avec Sarti lorsqu’il l’a découvert.

— Et vous ne m’avez pas prévenu ?

— La mort de Massart n’est qu’un incident. Pas encore le bouquet final… Et, de toute façon, personne n’a eu le temps de vous griller.

— C’est tout juste. Des confrères, il en arrive de partout. Maintenant l’affaire Fauvet va sûrement occuper la première page de tous les journaux à Paris.

— J’ai un autre tuyau pour vous, Terrail. Tout aussi sensationnel.

— Lequel ?

— Colnard…, le jardinier. Il a été assassiné cette nuit.

— Comment le savez-vous ?

— J’étais avec Sylvette Colnard quand la gendarmerie l’a avertie.

— Sa femme !

— Ce n’est pas sa femme, mais sa sœur. Un bel article en perspective pour vous…

Je lui laisse le temps de le réaliser, puis :

— Savez-vous où se trouve Sarti ?

— À la mairie. Il attend le nouveau juge d’instruction qui doit venir à Lansart… Il paraît qu’il y a un rapport entre le meurtre de Massart et l’assassinat du concierge.

— On le savait.

— Un rapport entre la grenade de la mairie et la balle qui a tué le juge.

— Qui est le nouveau juge ?

— Il s’appelle Duroc… Emmanuel Duroc… Je n’en avais jamais entendu parler… Il vient seulement d’être nommé par ici.

Comme la fille de salle traverse la pièce, je lui fais signe.

— Une grosse omelette, au bacon… et tout de suite du café… Un grand pot de café noir… très fort.

Besoin de me remettre. Toutes mes émotions de la nuit m’ont singulièrement creusé. Terrail qui a fini de prendre son petit déjeuner se lève.

— Si vous n’avez plus besoin de moi, monsieur Dupont…

— Soyez gentil. Téléphonez à la mairie pour dire à Sarti que je suis ici. À lui seulement.

— Tout de suite.

Un rapport entre la grenade de la mairie et la balle qui a tué Massart ? Je ne vois pas. Du reste dans cette affaire, je ne vois rien et je me sens terriblement découragé.

Pour coincer l’assassin, il faudrait que je m’en remette à la police. Que j’aille vider mon sac à Boitel ou au juge…, leur dire que Fauvet avait installé un laboratoire clandestin pour traiter la morphine-base et qu’il travaillait pour Marciano.

Sachant que ce laboratoire se trouve nécessairement au Glandier, Duroc y enverrait des spécialistes qui sonderaient les murs et finiraient sans doute par le découvrir.

Seulement ce ne serait pas dans la manière de Nau. Ce serait une façon de m’avouer vaincu et le laboratoire ne livrerait pas nécessairement l’assassin. Par contre Sylvette qui m’a fait confiance se ferait immédiatement arrêter.

Il faut que je trouve moi-même et que je ne m’adresse à la police qu’une fois l’affaire débrouillée. Pour cela, je recommence à additionner les éléments que je connais comme une litanie : Fauvet était fiancé à Mme Sautereau, propriétaire de l’auberge, il s’occupait d’histoire et avait pour ami un autre historien. Belge celui-là, nommé Beekman.

Ce Beekman n’a pas une tête de tueur, mais ça ne veut rien dire. Ah ! Voici la fille de salle avec mon café. Un pot fumant qu’elle dépose sur la table.

— Est-ce que M. Beekman est toujours à l’auberge ?

— Non, monsieur, il est reparti.

— Pour la Belgique ?

— Sans doute.

— Il habite Tournai, je crois ?

— C’est possible.

Terrail se pointe de nouveau à l’entrée de la salle à manger et, comme la fille de salle s’éloigne, il s’approche de ma table.

— L’inspecteur vous demande de l’attendre, monsieur Dupont. Il arrive tout de suite.

— Parfait…

— Moi, je vais aller faire un tour du côté de la gendarmerie… pour guetter la sortie de Sylvette Colnard… Si je pouvais l’interviewer, ce serait au poil.

J’achève mon omelette au bacon lorsque l’inspecteur Sarti arrive. Je guette son visage. Il paraît décontracté et réjoui. Bon signe pour moi.

En souriant, il vient s’asseoir en face de moi.

— Le nouveau juge n’a pas l’air aussi obtus que Massart.

— Vraiment ?

— Boitel a voulu remettre sur le tapis les grenades trouvées dans votre chambre, mais il n’a pas marché. Il a admis que c’était sans doute l’assassin qui les avait placées dans votre chambre pour vous compromettre.

— Alors, je n’ai plus rien à craindre ?

— De son côté, non. Seulement, Boitel ne désarme pas, lui… Vous savez pour Colnard ?

— Oui.

Un sourire vaguement ironique flotte sur ses lèvres.

— Il paraît que vous étiez avec sa femme lorsque la gendarmerie l’a prévenue.

— Ce n’est pas sa femme, mais sa sœur.

— Ah !

La fille de salle s’arrête devant notre table.

— Je vous sers quelque chose, monsieur l’inspecteur !

— Un café.

Pendant qu’il allume une cigarette, je demande :

— Qu’est-ce que le nouveau juge a trouvé à propos des grenades et de la balle qui a tué Massart ?

— Lui, rien. C’est l’expert… Balle et grenades proviennent d’un stock qui date de la dernière guerre.

— Hein ?

— Ça n’a rien de surprenant. Pendant l’occupation, il y avait pas mal de dépôts d’armes à Lansart et dans les environs. On ne les a pas tous dénombrés à la Libération. Ce n’est d’ailleurs pas la première fois qu’on se sert de ce genre d’armes par ici.

— Comment cela ?

— C’est à cause de ça que l’expert a tiqué tout de suite. Il y a trois ans, deux voyageurs de commerce ont été abattus dans les bois à proximité de la frontière. Deux Allemands. Exécutés au fusil mitrailleur.

— On a retrouvé les assassins ?

— Je crois qu’on n’a pas vraiment essayé de les trouver quand on a appris que ces Allemands étaient deux anciens SS qui avaient été cantonnés à Lansart durant la guerre…

— Où ils ont eu le culot de revenir ?

— Après vingt ans, ils pensaient sans doute qu’on ne les reconnaîtrait plus.

— On a su ce qu’ils venaient faire dans la région ?

— Ils vendaient du matériel agricole et visitaient toutes les fermes. C’est dans l’une d’elles qu’ils ont dû être reconnus et probablement exécutés sur place.

— Je vois…

— Mettez-vous à la place des autorités… On a préféré étouffer l’affaire.

— Sans même s’occuper du dépôt d’armes ?

— À l’époque, on n’a pas pensé qu’il pouvait s’agir d’un véritable dépôt. C’est une idée qu’on a maintenant, à cause des grenades.

— Il y a trois ans de cela ?

— Trois ou quatre ans… Je peux m’informer si ça vous intéresse.

— Plus tard… C’est surtout Terrail que ça peut intéresser.

Normalement, je devrais lui parler du laboratoire en lui demandant de ne pas en faire état tant que je n’aurai pas mis Sylvette à l’abri, mais ça me gêne de demander. Avec la police, j’ai l’habitude d’exiger et pour la première fois, je ne suis pas en mesure de le faire.

Au lieu de lui parler, je me lève.

— Excusez-moi, Sarti. Un coup de fil à donner.

Une brusque impulsion. Je gagne la réception où je trouve Mme Sautereau.

— Je voudrais Paris.

— Vous avez le numéro ?

— La PJ.

Elle tique un peu, mais ne fait aucun commentaire.

— Vous avez Paris, monsieur Dupont. Cabine numéro un.

J’y vais. Tant pis si elle écoute. Je décroche.

— Allô ! La police judiciaire ! Le commissaire Ferrand s’il vous plaît. Pour Jacques Dupont de Centre-Presse.

— Une minute… Je vais voir si le commissaire est là.

Quelques déclics, puis soudain, je reconnais la voix de Ferrand.

— Dupont ? D’où m’appelez-vous ?

— De Lansart, dans le Nord.

— Je m’en doutais. Il s’en passe de belles là-bas à ce qu’on me dit.

— Plutôt.

— Il paraît que le nom d’Achille Nau a été prononcé à l’occasion de l’assassinat du juge d’instruction ?

— On a retrouvé sa carte sur le cadavre et un bouquet de roses rouges à côté de lui. Naturellement, ce n’est pas lui qui a tué.

Au bout du fil, Ferrand a un rire.

— Je n’en doute pas. Vous avez des ennuis ?

— Non, mais je voudrais savoir si vous avez quelque chose aux sommiers sur Felice Ricazzi, Sylvette et Dominique Colnard.

— Attendez. Je note. Ricazzi…, Sylvette et Dominique Colnard… Le mari et la femme ?

— Le frère et la sœur.

— Très bien. Rappelez-moi dans une demi-heure.

— Merci, Ferrand.

Au bout du fil, il se contente de rire et je raccroche puis, comme je sors de la cabine, Mme Sautereau me hèle :

— Monsieur Dupont, on vous appelle de Paris. Je vous passe la communication dans la même cabine.

Bon. Je referme la porte et je décroche.

— Ici, Dupont.

— Patron…

Le Balèse ! Sa voix est rauque et il ajoute :

— Nous sommes tous à Suresnes.

— Pourquoi ?

— Les flics sont venus à Bourg-la-Reine.

— Qu’est-ce que tu dis ?

— Tout un car, et la baraque était cernée. Sûrement pour la petite. Évidemment, les bourres ne pouvaient pas deviner que nous pouvions nous tailler par les caves. On a mis les voiles sans pépin.


CHAPITRE XI

Comment la police a-t-elle pu connaître l’adresse ? Je réprime un frisson car une fois de plus, j’ai l’impression que le tueur joue avec moi à sa guise.

— Qu’est-ce que je fais maintenant, patron ?

— Tu ne bouges plus. J’imagine qu’il n’est pas question de renvoyer Lucia à sa mère ?

— Elle refuserait.

— Passons. Lorsque la police est arrivée, comment a-t-elle réagi ?

— Lucia, très bien ; elle a gardé son calme et c’est elle qui est restée la dernière dans l’appartement. L’autre par contre a eu très peur. Elle considère que sa fuite aggrave son cas.

— C’est vrai tant que je n’aurai pas démasqué le tueur et si elle se constituait prisonnière, elle ne serait pas à l’abri de ses coups.

— Le tueur ? Vous le connaissez ?

— Pas encore…

— Mais ça ne tardera plus.

J’aimerais en être aussi sûr que lui. Avec un soupir, je raccroche, puis je quitte la cabine. Mme Sautereau n’est plus à la réception où Martine l’a remplacée. Martine ! Je me demande si elle se doute de ce qui se passe à l’auberge et du métier que fait sa mère.

Elle me sourit et je vais m’accouder devant elle.

— J’aimerais trouver quelqu’un qui connaisse toutes les vieilles histoires du pays.

— Que voulez-vous savoir ?

— Ce qu’on raconte ou ce qu’on a raconté dans le temps au sujet du Glandier. Des choses inexplicables ou simplement étranges ?

— Personnellement, je n’ai jamais entendu parler de rien. Tout ce que je sais, c’est que la maison a été construite par le grand-père de Lélia.

— Son arrière-grand-père.

— Peut-être. Il avait racheté l’ancienne abbaye de Sar Colin.

— Sar Colin ?

— C’est un petit village situé de l’autre côté de la frontière mais jadis l’abbaye qui lui a donné son nom se trouvait à Lansart. Ça, je le sais parce qu’il y a encore des gens aujourd’hui qui en veulent au… à l’arrière-grand-père de Lélia d’en avoir fait raser les ruines.

— On a donc construit Le Glandier sur l’emplacement de cette ancienne abbaye ?

— Oui.

Exactement ce que j’espérais ! Ce que j’attendais car il fallait qu’il y ait quelque chose de semblable. Une vieille abbaye dans les ruines de laquelle aboutissaient sans doute d’innombrables souterrains qui ont dû être murés à l’époque de l’arrière-grand-père de Lélia, qui n’en a jamais entendu parler parce qu’elle n’a pas connu ses parents.

— Merci, Martine.

Cette fois, je dispose d’un point de départ solide. Des souterrains que les Allemands ont dû remettre en état pour y construire un bunker et un dépôt d’armes.

À la Libération, c’est Fauvet qui récupère Le Glandier pour le compte des parents de Lélia restés dans le Midi. Tout s’enchaîne. Il découvre le bunker et le dépôt, mais ne les signale pas aux autorités.

Au contraire. Il entreprend des travaux pour en dissimuler l’entrée et plus tard, c’est dans ce bunker qu’il a installé son laboratoire. Normalement, l’entrée de ce bunker devrait se trouver dans les caves, mais je n’ai pratiquement aucune chance de la découvrir en tâtonnant le long des murs.

Par contre, je peux découvrir l’emplacement approximatif du bunker en étudiant la configuration des anciens souterrains. Je devrais trouver des documents relatifs à l’ancienne abbaye dans les archives communales de Lansart ou de Sar Colin.

Il y a assonance entre les deux noms. Une assonance qui date sans doute du Moyen Âge. Enfin, un petit espoir d’aboutir. Je rejoins Sarti qui m’attend toujours dans la salle à manger en sirotant son café.

Automatiquement en le voyant, je repense aux deux voyageurs de commerce allemands. Il y a un rapport entre leur assassinat et le drame d’aujourd’hui. La nature et l’origine des armes dont on s’est servi.

Deux SS qui ont fait partie des troupes d’occupation. Ils devaient connaître le bunker tous les deux…

— À quoi pensez-vous ? me demande Sarti.

En souriant, je me rassieds en face de lui.

— Je ne pense pas, Sarti. Je laisse vagabonder mon imagination.

— Et ça donne des résultats ?

— Parfois.

En visitant les fermes, les voyageurs écoutent tout ce qu’on leur raconte et, comme ils sont Allemands, devant eux, on renchérit sur la Libération. Une façon de se venger à retardement… On parle… On parle et peu à peu les deux hommes comprennent qu’on n’a pas signalé l’existence du bunker du Glandier aux autorités.

Fatalement, ça leur paraît louche et ils vont voir Fauvet. Grosse erreur. Fauvet et ses complices ne peuvent pas les laisser repartir.

— Vous avez trouvé quelque chose ? insiste Sarti.

— Oui. Les deux Allemands dont vous m’avez parlé connaissaient sûrement le secret du Glandier. Un secret que Lélia Vermeer aurait nécessairement découvert si elle était revenue habiter Le Glandier.

— Donc, d’après vous, il s’agit d’un secret relativement facile à percer ?

— Peut-être.

Pourtant, je n’en suis pas si sûr. Tout s’enchaîne, mais ce n’est pas éblouissant. Il y a du vrai dans mon hypothèse…, du vrai et dans ce cas, comme dit Sarti, le secret devrait être facile à découvrir.

Ouais ! Cependant Sylvette et son mari qui étaient sur place n’ont jamais rien trouvé alors qu’ils cherchaient. Mon hypothèse colle sans coller, mais je brûle.

— Vous me cachez des tas de choses, fait l’inspecteur.

— Des choses que je ne sais pas encore comment empoigner, mais lorsque j’aurai la solution, c’est à vous que je la donnerai. Avant tout le monde.

Un peu de méfiance tout de même dans le regard lourd qu’il laisse tomber sur moi. Un peu. Pas encore assez pour qu’il se retourne carrément contre moi, mais ça pourrait venir, si je continue à patauger.

— Hier, pourquoi êtes-vous retourné au Glandier, monsieur Dupont ?

— Sylvette m’avait demandé de la rejoindre…, seul.

— Pour quel motif ?

— Elle est mêlée aux histoires de Fauvet alors comme ce n’est pas dans la police qu’elle peut espérer une protection, elle a pensé à moi.

— Et vous êtes disposé à l’aider ?

— Bien sûr… Elle est si jolie.

— À l’aider, même contre nous ?

— Ce n’est pas elle qui a tué. Tout ce qu’on peut lui reprocher ce sont des délits mineurs dont vous n’auriez jamais entendu parler si le tueur ne s’était pas déchaîné.

La demi-heure que Ferrand m’a demandée s’est largement écoulée. Je peux le rappeler.

— Attendez-moi. J’ai demandé des renseignements sur les Colnard. Ce sera peut-être instructif.

— Je commence par qui ? demande le commissaire.

— Les Colnard.

— Dominique Colnard. Lapidaire de son état. Condamné, il y a dix ans, pour avoir retaillé des diamants volés. Il n’a jamais été marié légitimement et il n’a pas de sœur.

— Donc pas de Sylvette Colnard ?

— J’ai une Sylvette Varini. Maîtresse de Felice Ricazzi.

— Sûrement la même.

— Bon. Lui, c’est un maître chanteur.

Condamné trois fois. Sylvette Varini l’a été aussi, en même temps que lui… Six mois en 1960.

— Un lapidaire et deux maîtres chanteurs. Ce n’est pas ce que j’attendais.

— À quoi pensiez-vous ?

— La came.

— Pas ces gens-là. Vous savez ce que c’est… Les truands changent rarement de spécialité.

— Je sais… Cette fois, ils n’ont pas pu faire autrement.

— Quelqu’un leur aurait forcé la main ?

— Peut-être.

— Vous savez qu’Escartier a failli mettre la main sur la jeune professeur d’histoire qu’on accuse Nau d’avoir fait évader ?

En disant cela, il a un petit rire, mais par politesse je ne bronche pas et je demande :

— Où cela ?

— À Bourg-la-Reine.

— Et il l’a loupée ? Comment a-t-il pu deviner qu’elle était à Bourg-la-Reine ?

— Un certain commissaire Boitel, de Lansart, lui a téléphoné le renseignement. J’ai été soufflé quand j’ai appris qu’il avait pu donner un tuyau aussi précis à Escartier. À votre avis, comment s’y est-il pris ?

— Le marc de café ou la boule de cristal.

De toute façon, merci pour vos renseignements.

— Pas de quoi. Je vous dis « bonne chance ».

— Je risque d’en avoir besoin.

Au bout du fil, il se met à rire et je raccroche. Je n’ai pas l’habitude d’être harcelé ainsi. Je me fais l’effet d’un taureau dans l’arène. Un taureau auquel toute une meute de picadors pose des banderilles.

Je n’ai pas parlé de Lucky Marciano à Ferrand et j’ai peut-être eu tort. Si j’étalais loyalement mon jeu, ça décanterait peut-être l’affaire. Bizarre que personne n’ait jamais pensé à la drogue alors que des types comme Ronald et son copain vivent à l’auberge.

Dubitatif, je retourne dans la salle à manger et je reprends ma place devant Sarti.

— Un seul, Dominique Colnard, aux sommiers de la PJ Ce n’est pas un jardinier, mais un lapidaire. De plus, il n’a ni sœur, ni femme légitime.

Mme Sautereau traverse la salle. Je lui fais signe et, lorsqu’elle s’arrête devant notre table, je demande :

— Le violon d’Ingres de Fauvet, c’était la chimie, n’est-ce pas ?

Elle paraît surprise et hausse les sourcils.

— La chimie ? Il ne m’a jamais parlé de ça.

— Pourtant, vous le connaissiez bien.

— Je crois, oui.

Le chimiste, ce serait l’autre alors. Le tueur !

— La mort de Fauvet ne vous a pas affecté beaucoup ?

— Je ne suis pas désespérée, mais ça ne m’empêchait pas d’avoir beaucoup d’affection pour lui.

— Vous n’étiez pas jalouse ?

— De qui, mon Dieu ?

— De Sylvette Colnard, par exemple.

— La femme du jardinier ?

— Une vraie pin-up. Qui passait toutes ses journées au Glandier.

— Dans la cuisine.

— Je n’en suis pas aussi sûr que vous. Elle venait souvent à l’auberge ?

— Jamais.

— Et Colnard ?

— Tous les soirs, lui.

Sa voix s’est durcie. Mes questions ne lui plaisent pas et au fond, je n’ai rien contre elle en dehors de la réputation équivoque de sa maison… et d’une conversation téléphonique qu’elle a dû surprendre…, mais ça, bien entendu, elle ne voudra jamais en convenir.

— Rien d’autre ?

— Non, merci.

Le regard flamboyant, elle tourne les talons et Sarti a un sourire. Avec un hochement de tête, je suis obligé de convenir :

— Évidemment, je cafouille.

— Vous êtes trop pressé, monsieur Dupont. Une enquête policière c’est toujours une œuvre de patience.

— Quand on est policier, oui, car on a tout le temps. Moi, je suis obligé de conclure plus vite.

Un gendarme se pointe à la porte de la salle à manger. Il repère Sarti, puis avance jusqu’à notre table et salue l’inspecteur qui se lève aussitôt pour l’entraîner à l’écart.

Je me verse un nouveau café, mais il est froid et je repousse ma tasse. Un lapidaire…, deux maîtres chanteurs… C’est Fauvet qui les a racolés.

Sarti revient près de moi, mais il ne s’assied pas.

— Un nouveau macchabée. À la ferme des Moulineux, cette fois… Le commissaire me demande d’aller le rejoindre. J’aimerais vous dire de m’accompagner.

— Vous me tiendrez au courant.

À la ferme des Moulineux ! Un promeneur a dû découvrir le cadavre de Ricazzi. Le cinquième cadavre, si on néglige les deux voyageurs de commerce.

À la porte du hall, Sarti et le gendarme croisent Sylvette Colnard. Elle a dû passer un très mauvais moment avec les flics car son visage est défait. Après ce que j’ai dit à Mme Sautereau, je ne tiens pas à la faire rester à l’auberge.

Je lui fais signe et je me lève pour aller la rejoindre immédiatement.

— Tout s’est bien passé à la gendarmerie ?

— Pas tellement. J’y serais encore si on n’avait pas téléphoné qu’on avait découvert un nouveau cadavre.

— Celui de Ricazzi… et par Ricazzi, on risque de remonter jusqu’à Sylvette Varini.

— Tu sais ça ?

— J’ai téléphoné à la PJ Pourquoi m’as-tu menti ?

Elle a un mouvement désabusé des épaules.

— Pour faire meilleure impression.

Je l’entraîne vers le parking où nous retrouvons la Chevrolet.

— Tu me ramènes ?

— Volontiers.

— Quand on a fait de la prison, on est obligé de mentir. Ce n’est pas une chose qu’on peut dire ainsi de but en blanc à un homme qui vous plaît.

Est-elle sincère ? Qui sait ! Je m’installe au volant et j’embraye avant de me dégager en marche arrière.

— Tu n’as jamais entendu Fauvet parler… ou exhiber des armes datant de la dernière guerre ?

— Quelles armes ?

Son regard s’est durci, le temps d’un éclair, puis, elle a un geste d’ignorance.

— Des armes allemandes ?

— Non. Jamais.

Je suis sûr qu’elle ment… une fois de plus et cette fois ce n’est tout de même pas pour faire meilleure impression à mes yeux. Pas le moment d’insister de toute façon… Avec les femmes, il faut toujours attendre certaines occasions.

Il n’y a que sur l’oreiller qu’on réussit à les prendre en défaut. D’ailleurs, nous arrivons. Je stoppe devant les grilles et les chiens se précipitent.

— Je passe la première.

Elle saute à terre en calmant les deux bêtes de la voix… et dès qu’elle est entrée, Sultan et Jelna la suivent docilement dans leur enclos. J’entre à mon tour et Sylvette me crie :

— La porte du vestibule n’est que poussée. Attends-moi dans le bureau.

— D’accord.

Dès que je suis entré dans la maison, je l’entends relâcher les chiens qui jappent joyeusement. Le bureau ! Les fenêtres donnant sur le parc… La monumentale cheminée… Je m’en approche pour l’examiner en détail. Un fond de brique protégé par une épaisse plaque de fonte toute noircie. Les côtés en larges pierres de taille.

De magnifiques chenets. Je me penche pour les examiner lorsque j’ai le sentiment d’une présence dans mon dos. Je me retourne vivement. Un des danois est en arrêt sur le seuil du bureau. Le plus gros. Le mâle donc : Sultan.

— Je ne te conseille pas de bouger, fait Sylvette.

Elle apparaît, à son tour, suivie de la chienne. À la main elle tient un browning. Plus aucune aménité dans son regard. C’est une ennemie que j’ai devant moi.

Une ennemie implacable.

— Je suis désolée car c’est vrai que tu me plaisais, mais tu as découvert trop de choses.

Reste tranquille sinon les chiens se précipiteront et tu seras déchiqueté.

Ils entrent, les chiens, de leur allure nonchalante et sournoise car ils sont prêts à attaquer et ils viennent m’encadrer. Sans me quitter des yeux, Sylvette décroche le téléphone, puis compose un numéro. J’essaye vainement de deviner les chiffres, mais c’est impossible.

La sonnerie. Un coup…, deux coups…, puis on décroche et quelqu’un parle… sans que je puisse comprendre.

— Sylvette. J’avais peur que vous soyez parti à la ferme. Le journaliste est avec moi. Les chiens le tiennent en respect. J’ai dû en arriver là car il m’a parlé des armes allemandes… Il a certainement fait le rapprochement.

L’autre parle, assez longuement et Sylvette hoche plusieurs fois la tête avant de répondre :

— Avec les chiens, il n’y a pas le moindre risque. Vous le savez bien, mais je ferai ce que vous dites. Tout de suite. Oui.

Elle raccroche et me fixe d’un regard dubitatif avant de dire :

— Va te placer face au mur. Les bras largement écartés du corps et ne bouge plus. Le simple fait de ramener tes bras lancerait les danois et ce sont de vraies bêtes fauves.

Pas question de résister. Elle prévoit tout et ne me laisse pas l’ombre d’une chance. Je fais ce quelle me dit et j’appuie mes paumes contre le mur. Une brusque montée de sueur mouille mes tempes et me fait froid dans le dos.


CHAPITRE XII

— Tu peux te retourner.

Ça n’a pas duré longtemps. Juste quelques minutes. De nouveau, je fais face. Elle est adossée au mur près de la porte d’entrée et elle tient toujours son arme à la main.

— Prends la cagoule sur le buvard du bureau et enfile-la sur ton visage.

Pas vraiment une cagoule, une sorte de sac de toile noire. J’hésite.

— Ne fais pas l’imbécile. À quoi bon. En me démasquant, j’ai atteint le point de non-retour, alors si tu n’obéis pas, je te fais dévorer par Jelna et Sultan.

— Et si j’obéis ?

— Il te restera une petite chance. En tout cas, c’est ce que doit logiquement penser un homme comme toi.

Exact ! S’il n’y avait que les chiens, de face, je tenterais peut-être ma chance. Je fais vite pour dégainer, mais dans ce cas je serais automatiquement abattu par Sylvette.

Avec un soupir, je ramasse la cagoule. Un tissu assez épais, mais sous lequel je pourrai tout de même respirer. Dès que je l’ai enfilée, je ne vois absolument plus rien. Que va-t-il se passer maintenant ? Si on devait me tuer tout de suite, on ne ferait pas tant de chichis.

Quelques secondes aussi longues qu’une éternité s’écoulent puis, dans mon dos, Sylvette tire sur le nœud coulant de la cagoule. Instinctivement, je porte les mains à ma gorge et les chiens se mettent à gronder.

— Pas de geste violent. Je ne cherche pas à t’étrangler.

Ses mains me palpent sur tout le corps et elle me soulage de mon Lüger, d’un couteau, de ma torche électrique, de mon portefeuille, puis de l’étui contenant le soporifique et la seringue hypodermique dont je me suis servi pour le concierge.

Un sale souvenir, bien que ça n’aurait rien changé pour lui si je n’étais pas intervenu.

Sylvette dépose tout ce qu’elle m’a pris sur le bureau, puis elle me prend le bras.

— Tu peux t’asseoir. Ici.

Un fauteuil, dès que j’y suis installé, je demande :

— Qu’est-ce qu’on attend ?

— Quelqu’un.

— Le tueur ?

— Appelle-le comme tu voudras.

— Ainsi, tu étais d’accord avec lui, depuis le début. D’accord pour qu’il abatte Ricazzi et Colnard. C’est le sort que tu réserves à tous tes amants ?

— On ne pouvait pas leur faire confiance. Ils n’auraient pas su tenir leur langue.

— Toi. Tu sauras ?

— Je vais partir.

Des pas dans le vestibule. J’ai l’impression que les chiens ne bougent pas. Ils doivent connaître celui qui arrive. Soudain, une voix dure, un peu métallique comme si l’homme parlait dans un porte-voix, demande :

— Tout s’est bien passé ?

— Vous voyez.

— Le grand Achille Nau. Comique, non… On va le descendre à la cave.

Une main m’empoigne par le bras et me fait pivoter.

— Marchez. Je vous guide.

Plus exactement, on me pousse et on m’écarte des obstacles sans aménité. Le couloir. L’homme me fait tourner à gauche. Je le connais et il ne veut pas que je le voie. C’est pour cela que Sylvette m’a obligé à enfiler cette cagoule.

Quelqu’un que j’ai déjà vu… et dont je pourrais reconnaître la voix s’il ne parlait pas dans quelque chose qui la fait vibrer. Pourquoi toutes ces précautions puisqu’il n’a certainement pas l’intention de me laisser repartir du Glandier vivant ?

Il ne peut pas me tuer immédiatement et il craint que je réussisse à m’évader ?

— Halte !

De nouveau, on me fait pivoter et j’entends qu’on ouvre une porte.

— Attention. Tu vas descendre un escalier.

Je tâte précautionneusement la première marche avec mon pied, puis je m’engage…

— Baisse la tête.

Toujours la même sonorité de porte-voix. Je me demande de quoi il se sert. Douze marches, puis je retrouve un nouveau couloir.

— Halte ! Enlève ton veston.

— Mais…

— Fais ce qu’on te dit.

Bon ! J’obéis au moment où un des chiens me frôle pour passer devant moi. Une main prend le veston. J’espère qu’on me le rendra car il contient la seule chance qui me reste de m’en sortir. Le minuscule petit browning fixé dans ma manche droite.

Un jouet, capable tout de même à bout portant de faire passer un homme de l’autre côté de la barricade pour l’éternité. D’autres mains…, douces celles-là, car ce sont celles de Sylvette, défont mes manchettes et me mettent l’avant-bras à nu.

— Ne vous affolez pas, Nau. On va se servir de votre propre camelote pour vous endormir. Une toute petite dose seulement.

L’aiguille de ma seringue hypodermique s’enfonce dans mon bras et je me raidis. L’effet est pratiquement instantané, j’essaye de résister, je fais appel à toute ma volonté, mais au bout de quelques secondes, il n’y a plus personne. J’ai l’impression de sombrer en plein nirvana.

Un sale goût dans la bouche. Une vague envie de vomir. Je refais surface péniblement car je respire difficilement. Machinalement, je porte les mains sur mon visage. Je porte toujours la cagoule noire.

D’un coup de pouce, je relâche le nœud coulant et j’arrache le sac. La cave n’est pas éclairée, mais j’avale une grande goulée d’air. Un air plutôt fétide, chargé de tous les relents qu’on trouve dans les caves…

Je suis étendu par terre. Le sol est bétonné et mon veston me sert d’oreiller. Immédiatement, je tâte le bas de la manche droite. Mon petit browning est toujours là. Ouf !… Après, je fouille dans mes poches.

On m’a laissé mes cigarettes et mon briquet. Une chance. J’allume une Celtique et je fais le point… Quand je suis arrivé avec Sylvette au Glandier, il était à peu près dix heures du matin. Je lève mon poignet pour regarder ma montre, mais on me l’a enlevée.

Zut !… Comme je n’ai pas trop de vague à l’âme, j’admets qu’on ne m’a inoculé qu’une très petite dose de mon soporifique, mais j’ai tout de même dû dormir au moins deux ou trois heures.

Ça m’amène au début de l’après-midi. Une bouffée. Bizarre qu’on ait éprouvé le besoin de m’endormir avant de me laisser. À moins que je sois resté un certain temps sans surveillance. Dans une prison qui n’inspire pas confiance. Ça me donne de l’espoir.

Mes yeux se sont habitués à l’obscurité et je distingue vaguement la porte. Je me lève et je m’en approche après avoir enfilé mon veston.

Une porte de chêne. Inébranlable. Bardée de fer. Sous mes doigts, je sens comme un guichet, mais il est fermé. Je cogne dessus. Un réflexe de prisonnier dont je n’attends rien.

Il fait relativement doux dans cette cave. J’entreprends d’en faire le tour en suivant le mur et presque tout de suite, je trébuche contre des caisses. J’en retourne une et je m’assieds. Je visiterai ma cellule plus tard.

L’important, maintenant, c’est de réfléchir. Pas le temps. Le guichet que j’avais repéré s’ouvre brusquement. Je me précipite et j’ai un haut-le-corps en voyant le couloir brillamment éclairé. Sylvette est debout contre le mur en face de moi. Bâillonnée, les bras attachés dans le dos et les jambes entravées.

Elle est à peu près nue et son regard a quelque chose à la fois de désespéré et de suppliant.

— Où se trouve Lélia Vermeer ?

La même voix d’homme que tout à l’heure avec les vibrations qui paraissent provenir d’un porte-voix.

— Si vous ne parlez pas, Nau, votre petite amie va en voir de dures… et ce n’est pas digne d’Achille Nau de laisser torturer une jolie femme… même si elle l’a trahi.

Il a un rire un peu trivial.

— Cette imbécile a cru que je la laisserais partir… et sans doute qu’elle pourrait me faire chanter tout son saoul dès qu’elle serait en sécurité.

Je ne le vois pas, il doit se tenir à droite de la porte, invisible par le guichet. Dans un claquement sec, la longue lanière d’un fouet à chien enveloppe soudain le corps de Sylvette qui a un sursaut désespéré avant de tomber à genoux.

Elle ne peut pas crier, je n’entends qu’une sorte de son rauque et un trait rouge sillonne sa poitrine lorsque la lanière se retire. Elle revient du reste tout de suite.

En travers du visage cette fois et le sang jaillit. Pas du chiqué. Je crie :

— Arrêtez.

— Où est Lélia Vermeer ?

— Si je vous le disais, ça ne servirait à rien. Lélia n’est pas seule. Vous ne pourriez même pas l’approcher.

— Tout ce que je veux, c’est qu’elle soit arrêtée. C’est la PJ qui ira la cueillir. Comme à Bourg-la-Reine.

— Ça ne donnera pas un meilleur résultat à Suresnes.

— Sauf si vous m’indiquez toutes les issues de la planque.

Que faire ? Si Lélia est arrêtée, on la ramènera à Valenciennes où il a certainement prévu de l’assassiner. Comme je ne réponds pas tout de suite, le fouet claque de nouveau et le corps de Sylvette est zébré d’une nouvelle balafre.

— Arrêtez.

— Alors, parlez…

— D’accord.

Je n’ai pas le droit de laisser torturer une femme pour en sauver une autre. Ce qui me navre c’est que Lucia, Jacqueline et le Balèse seront ramassés en même temps… Seulement, je n’ai pas le choix.

— Donnez-moi de quoi écrire.

— Une minute.

Le salopard referme le guichet et je me retrouve dans l’obscurité ce qui ne m’empêche pas de me mettre à marcher de long en large dans ma cellule. Fou de rage…, d’une rage impuissante. Jamais, je ne me suis trouvé dans une impasse pareille. Vaincu… Pour la première fois.

Vaincu, même si finalement je parviens à sortir de cette cave. Vaincu parce que Lélia sera morte et que je n’ai pas la moindre idée de l’identité du tueur.

Pas la moindre idée. Un trou noir. C’est affolant. D’autant plus que je le connais. Je l’ai vu. Je lui ai probablement parlé… Sans cela, il ne prendrait pas autant de précautions pour que je n’aperçoive pas son visage.

Pourquoi ces précautions d’ailleurs ? Il n’envisage tout de même pas de me rendre ma liberté lorsqu’il aura bouclé la boucle ? Ce serait la suprême humiliation. Le guichet s’ouvre…

Sylvette n’est plus là et le tueur me glisse un plateau par l’ouverture. Un plateau sur lequel il y a deux sandwiches, une bouteille de whisky, du Perrier, un verre, une feuille de papier et un stylo.

— Vous devez avoir faim et je n’ai aucune raison de vous faire souffrir inutilement. J’étais désolé pour Sylvette, mais je crois que c’était le seul moyen de vous faire parler.

— Où est-elle ?

— En haut. J’irai la soigner dès que vous m’aurez remis le plan. Bien entendu si Lélia Vermeer devait encore échapper à la police nous reprendrions la petite séance.

— Si elle échappait à la police, ce serait pour une raison indépendante de ma volonté.

— Bien sûr. Seulement, si cela arrivait, pour vous croire, je n’aurais que votre parole et ce serait insuffisant.

Le tenir… Lui faire payer tout ça. Depuis le début, il joue avec moi comme le chat avec la souris. Surfait, Nau. Dur de se voir dégringoler soi-même de son piédestal.

— Je laisse le guichet ouvert pour que vous puissiez dessiner.

Salaud ! Je le lui fais son plan. Le plan de la rue où se trouve ma planque et j’indique la sortie de secours par un appartement mitoyen. Puis la seconde, par le jardin d’une villa, mais j’oublie volontairement la troisième qui passe par un garage désaffecté.

À la grâce de Dieu. Le temps d’avertir Paris. Le temps pour Escartier de s’organiser, de déplacer l’appareil policier. Le tueur n’apprendra pas que je l’ai trompé avant plusieurs heures et ça me laisse une chance.

Lorsque j’ai fini, je vais tendre la feuille par le guichet. On me l’arrache, puis le volet de bois se referme et je me retrouve dans l’obscurité. Devant moi j’ai juste quelques heures pour retourner la situation.

Quelques heures ! Je prends d’abord un sandwich car j’ai faim. Une faim dévorante. Il doit être beaucoup plus tard que je l’imagine. Tout en mangeant, je me verse un Cutty Sark. Le moral remonte.

Le tueur habite Lansart car il est accouru relativement vite après le coup de fil de Sylvette. Sylvette qui craignait qu’il soit allé à la ferme. À la ferme des Moulineux. Ouais…

Je bâille. Qu’est-ce qui me prend ? Bon sang, je m’endors. Le whisky était drogué. Je jure et je me dresse pour lutter contre la lente torpeur qui m’envahit. Pas moyen de résister. Je m’oblige à marcher, mais je commence tout de suite à tituber. Les jambes molles, je glisse lentement sur les genoux. Les quelques heures qui devaient me permettre…

J’ouvre les yeux. Je me sens hébété avec des pensées encore confuses. La tête vide. Ah ! oui… la drogue. Est-ce que j’ai dormi longtemps ? Il me semble qu’il fait moins sombre que tout à l’heure.

À côté de moi, par terre, le plateau que le tueur m’a passé par le guichet. Dessus, il y a encore un sandwich et la moitié du verre de whisky que j’ai bu. Il fait plus clair parce que le guichet de la porte est ouvert. Un guichet qui me paraît beaucoup plus petit… et la porte est entrebâillée. Qu’est-ce que ça veut dire ?

Péniblement, je me relève et comme j’avance vers la porte, je me cogne contre une poutre que je n’avais pas remarquée. Je suis encore à moitié abruti par la drogue. Non, on m’a seulement changé de cave…

Et c’est pour ça qu’on m’a drogué… deux fois de suite. Mal éclairé le couloir. Beaucoup moins bien que tout à l’heure. Vide aussi. Tout au fond l’escalier. Peu à peu, je retrouve ma lucidité.

Pourquoi cette porte était-elle ouverte ? Pourquoi le tueur me laisse-t-il partir aussi facilement. Ça me paraît louche et je détache le petit browning de ma manche.

Une arme insignifiante à première vue, mais elle me rassure tout de même. C’est le seul élément que le tueur n’a pas prévu et ce sera peut-être le grain de sable qui…

Je pousse la porte et une masse sombre se dresse devant moi en grondant. Un des danois. Je tire au moment précis où il s’élance… La détonation ne fait presque pas de bruit, mais au moment où la masse de l’animal me heurte, je vois un flot de sang jaillir de son œil droit…

Le choc manque de me déséquilibrer et j’attends l’attaque de l’autre chien pendant que le danois boule dans l’escalier. Il ne bouge plus. Ma balle a dû atteindre le cerveau et le foudroyer. Un coup heureux, car j’ai tiré à l’instinct.

Pauvre bête ! C’est Jelna. Il fallait… C’était elle ou moi. Le vestibule est plongé dans l’obscurité. La nuit est tombée. Je m’arrête un instant et dehors Sultan aboie…

Ignorant que j’étais armé, le tueur a sans doute pensé que Jelna en finirait avec moi. Pas son genre pourtant de s’en remettre au hasard. Il devait avoir une autre raison. Sur ma droite, la porte du fumoir où j’ai passé la nuit avec Sylvette est entrouverte.

J’y vais et j’allume l’électricité. Sylvette est étendue en travers du divan. Toujours nue, mais on l’a débarrassée de ses liens. Dans sa poitrine, un long poignard… La blessure a saigné mais pas beaucoup.

Sur son corps et en travers de son visage les marques du fouet. Je serre les poings. Je la vengerai. Je le jure. Ce serment me paraît tout à coup dérisoire. Comment la venger ? Je n’ai rien compris. Je ne sais rien.

Du moment que Sylvette était téléguidée par le tueur, tout ce qu’elle m’a raconté est probablement faux. Il n’y a sans doute jamais eu de laboratoire au Glandier et toute cette histoire ne tourne pas autour de la drogue.

Au pied du divan une valise que Sylvette n’a pas eu le temps de refermer. Je m’agenouille et un peu par automatisme, je soulève quelques parures de fines lingeries. Je n’espère rien… et je trouve. Une enveloppe de papier bulle.

Dedans des photographies. Des instantanés qui me font sursauter. Beekman parlant avec un grand type en pull à col roulé. Une espèce de géant. Sans doute Colnard. Beekman encore. Avec Ricazzi cette fois. Attablés ensemble à l’auberge. Devant le Glandier. Encore Beekman et Colnard. Puis Beekman en compagnie de Fauvet et de Ricazzi.

Des photos prises à la sauvette, car aucun des personnages ne pose. Beekman…, le seul ami de Fauvet… Toutes ces photos devaient avoir une grande importance pour Sylvette. Je les empoche puis, après avoir éteint la lumière dans le fumoir, je gagne le bureau où j’allume.

Sur le buvard, je retrouve mes petites affaires, mon portefeuille, mon Lüger et mon couteau. L’étui de cuir avec ma seringue hypodermique, ma montre aussi. Il n’est que dix heures du soir.

Je m’assieds devant le bureau et j’allume une cigarette. Il n’y a pas de laboratoire au Glandier, mais la propriété recèle un dépôt d’armes ou un bunker qui date de la dernière guerre et qui est la cause de toute cette série de crimes.

Un dépôt d’armes ? Où ? C’est à cause de lui que les deux anciens SS sont venus à Lansart et avant leur venue, Fauvet était pauvre… Il n’avait jamais eu le moindre contact avec le milieu non plus. Ce n’est qu’après qu’il racole Colnard, Ricazzi et Sylvette.

Lélia Vermeer est au centre de tout cela. À cause du Glandier qui lui appartient. Si elle revient y habiter, tout ce que représente ce dépôt d’armes ou ce bunker perdra son sens pour ceux qui l’exploitent.

Le tueur en tête. Pour lui, Lélia doit mourir… Ce n’est pas sa condamnation qui l’intéresse, mais sa mort et il a essayé de la tuer, à l’aide d’une grenade lorsque Massart l’a fait transférer à la mairie.

Massart ! Il appartenait peut-être au gang. Un gang de notables qui exploitait une mine d’or léguée par la dernière guerre. Une mine d’or ou de diamants puisque Colnard était lapidaire… Sans oublier le chantage, spécialité de Ricazzi et de Sylvette.

Enfin, je commence à voir clair. Pour récupérer Lélia, Boitel donne à Escartier l’adresse de ma planque de Bourg-la-Reine. Sylvette avait peut-être mémorisé le numéro d’appel lorsque j’ai appelé le Balèse d’ici.

En tout cas, Sylvette a photographié Beekman à son insu… Petit à petit tout se met en place… et prend figure. J’ai l’impression de revenir de très loin.

Dehors, Sultan lance un nouvel aboiement. Avant toute chose, il faut que je me débarrasse du danois. Sans le tuer. Je me lève et j’empoigne une chaise avant de gagner le vestibule pour aller ouvrir toute grande la porte d’entrée.

Dès que c’est fait, je recule vivement derrière l’escalier de la cave en tenant la chaise devant moi à la manière des dompteurs. Sultan arrive presque tout de suite.

En m’apercevant, il gronde, mais la chaise le déconcerte et il avance lentement. Soudain une odeur l’alerte et il hume l’air… L’odeur de Jelna… Il doit sentir quelle est morte, car il a comme un gémissement avant de se précipiter dans l’escalier de la cave dont je referme la porte à la volée.

Ouf ! Je repose la chaise et j’avance jusqu’à la porte d’entrée. Ma Chevrolet est toujours dans l’allée. Parfait. Je referme la porte et je retourne au bureau. Le moment est venu de me lancer dans un petit numéro de prestidigitateur.

Rien dans les mains, rien dans les poches. Pas l’ombre d’une preuve et il faut que j’en fasse naître une…, que je la fabrique…, en jetant de la poudre aux yeux… et surtout en réagissant à l’inverse de ce que le tueur a prévu.

Car il a prévu que je réagirais d’une certaine façon. Je décroche le téléphone et je compose le numéro de l’auberge. Un coup de grelot… Deux… Mon cœur bat… et on décroche :

— Auberge du Moulin.

Martine !

— L’inspecteur Sarti, s’il vous plaît ?

J’ai changé le son de ma voix, car je ne tiens pas à ce que la jeune fille me reconnaisse.

— Je l’appelle.

Bon ! Il est là. J’avais peur qu’il soit retourné à Valenciennes. Les dieux sont avec moi. Martine a reposé le combiné et, en attendant Sarti, j’écrase le mégot de ma cigarette dans le cendrier et j’en allume une autre.

— Inspecteur Sarti.

— Ici, Dupont.

— Bon sang ! j’ai essayé de vous atteindre tout l’après-midi. Votre voiture était devant le Glandier. J’ai sonné deux fois, mais personne n’a répondu… Au téléphone non plus.

— Ne vous inquiétez pas de ça. Avez-vous encore la possibilité de toucher le juge d’instruction ce soir ?

— Il est ici. Avec Boitel et Fautrier. Nous tenons une sorte de conseil de guerre.

— Parfait. Au Glandier, il y a le problème des chiens. Nous pensions tous que seul Fauvet, Sylvette et Colnard pouvaient s’en faire obéir. Ce n’est pas vrai. Le vrai maître des chiens, c’est le tueur.

— Comment ?

— Persuadez le juge d’instruction de faire défiler demain matin tous les habitants du village et tous les clients de l’auberge devant les grilles du Glandier et le tueur sera obligatoirement démasqué.

— Il refusera. C’est insensé.

— Dites-lui que mon journal va orchestrer toute une campagne de presse dans ce sens et ajoutez que s’il accepte ma proposition, demain je lui amènerai Lélia Vermeer qui se constituera prisonnière.

— Dupont ?

— De toute façon, faites le maximum de publicité à ma proposition et envoyez un gendarme monter la garde dans l’allée conduisant au Glandier.

— Pourquoi ce gendarme ?

— C’est important.

Comme je ne tiens pas à ce qu’il me pose d’autres questions, je raccroche. Le temps presse maintenant pour moi. J’éteins soigneusement partout, puis je quitte la maison en refermant soigneusement les portes.

Dans l’allée, je retrouve la Chevrolet. Le temps de m’installer au volant… Moteur… Marche arrière… Je ne tiens pas à être vu par le gendarme que Sarti va envoyer.

La bagnole, je l’abandonne dans un chemin du bois derrière la propriété. Un vrai miracle si on devait la retrouver là avant que mon piège ait fonctionné. À pied, je retourne au Glandier, mais cette fois, je ne passe plus par l’allée et la grande grille.

J’escalade le mur d’enceinte.


ÉPILOGUE

Le tueur ne viendra peut-être pas. S’il croit que j’ai bluffé. Il sait sûrement déjà que Sultan ne rôde pas dans la propriété et il doit se demander si je ne l’ai pas tué. Non, brusquement, on l’entend, le danois… Dans sa cave, il se met à hurler à la mort.

On doit l’entendre de loin. Un sourire joue sur mes lèvres. Maintenant, il viendra. Je me suis dissimulé derrière un massif de fleurs et j’écoute… Dans l’allée, j’entends le pas cadencé des deux gendarmes qui vont et viennent… À part cela, la nuit est silencieuse.

J’aimerais fumer, mais ce ne serait pas prudent. Non, car soudain, j’entends grincer une porte. Pas très fort. Je l’entends parce que je prête l’oreille. Au fond du parc.

Je me précipite dans cette direction en prenant bien soin de courir sur le gazon pour faire le moins de bruit possible. Une silhouette apparaît entre les arbres. Elle ne prend pas la direction de la maison.

Ça me surprend. Pas tellement. Il doit penser que je suis peut-être à l’intérieur et avant de m’affronter, il doit récupérer des armes. Des armes qu’il est bien trop prudent pour garder chez lui.

Il marche sans se presser. Je n’ose pas trop me rapprocher. Maintenant, il s’arrête et regarde autour de lui. Est-ce qu’il m’a entendu ? Non… À côté de lui, la masse sombre d’une petite construction. Plus exactement une cabane comme on en voit au fond de tous les jardins et où on range les outils.

Celle-ci est tout de même en pierre. L’homme ouvre la porte et je me remets en marche. En pressant le pas… L’homme est entré dans la cabane et je vois danser une lumière dans l’encadrement de la petite fenêtre.

Il se sert d’une torche électrique. Bien une cabane à outils… Le tueur est en train de déplacer des caisses à demi pleines de terre. Il me tourne toujours le dos. Voilà qu’il s’agenouille pour empoigner à deux mains un énorme cube de pierre. Une sorte d’entablement qui pivote lentement.

L’entrée du bunker. Le tueur se laisse glisser dans l’ouverture ainsi démasquée et disparaît. Automatiquement, la cabane se retrouve plongée dans l’obscurité et j’allume ma propre torche. C’est trop facile.

Pas sûr… Le tueur est comme moi. Il tient des bancos en ce moment. Il a dépassé le point de non-retour, c’est quitte ou double pour lui… Toutes les méfiances sont devenues inutiles.

Voilà la porte… Elle n’a pas grincé pour l’homme, elle ne grince pas pour moi non plus. L’entablement de pierre n’a pas repris sa place. Le tueur n’en a pas pour longtemps en bas, alors, il a laissé ouvert.

S’il avait refermé, j’aurais été obligé de l’attendre dans la cabane. Un trou sombre… Ma torche l’éclaire… Un mètre plus bas, la première marche d’un escalier de pierre. Un escalier tournant qui s’enfonce dans le sol.

Je sors mon Lüger et à mon tour, je me glisse à l’intérieur. Assez raide l’escalier. Il a été soigneusement maçonné. Normalement, il doit pouvoir s’éclairer, car j’aperçois des lampes, mais elles ne sont pas allumées.

Par contre, j’aperçois brusquement une lueur au bas de l’escalier et j’éteins ma torche. La minute de vérité… Bien sûr, j’ai deviné. Je suis à peu près sûr de l’identité de celui que je vais surprendre, mais il reste tout de même un suspense.

Une vaste salle circulaire. À première vue, elle fait penser à un entrepôt en désordre. Il y a de tout. Même des meubles et surtout le tueur agenouillé devant une caisse qu’il va ouvrir.

Je m’adosse au mur :

— Alors, commissaire ?

Il se retourne brusquement en plongeant la main droite dans sa poche, mais je tire et ma balle stoppe son geste avant qu’il n’ait sorti une arme.

— Pas assez rapide, Fautrier…

Nonchalamment, j’avance dans sa direction. Son regard a une fixité étrange, mais déjà son visage est résigné.

— C’est cet après-midi que tu aurais dû me tuer.

— Cet après-midi, j’avais encore une chance. Tuer Achille Nau. Pour que tous les pontes de la police se ramènent pour percer le mystère. J’aurais fatalement été démasqué. Pour moi, tu étais intouchable. Il fallait que ce soit les chiens ou que je te laisse une chance.

— Et maintenant ?

— Maintenant, c’est différent. Fichu pour fichu, j’aurais pris la fuite.

Il soutient son poignet blessé qui saigne beaucoup. Alors je rengaine mon pétard et je lui fais un garrot avec mon mouchoir.

— J’ai pensé à ça… et c’est un peu ce qui m’a mis sur la piste. Il fallait un flic pour penser aux flics. Il y avait aussi contre toi, le fait que Fauvet avait pu contacter à coup sûr des gens comme Colnard, comme Ricazzi et Sylvette.

Avec un sourire crispé, il s’assied sur la caisse qu’il allait ouvrir. Une caisse de grenades.

— Tu voulais répéter l’opération « mairie » ? Et Beekman, c’est toi qui avais pris les instantanés que j’ai trouvés dans la valise de Sylvette ?

— À tout hasard. Ils pouvaient me faire gagner quelques heures, mais tu n’es pas tombé dans le piège. J’avoue qu’il était un peu grossier… pour un homme comme toi.

Du regard, je fais le tour de la salle.

— Qu’est-ce que c’est tout cela ?

— Un trésor de guerre.

— Que des SS avaient planqués dans l’espoir de venir le récupérer un jour ?

— Exactement. Pendant l’occupation, Lansart servait de centre de tri. Les trois quarts de ce qui passait ici prenait le chemin de ce bunker secret, que le général commandant de la région avait fait creuser par des ouvriers qui ont été abattus une fois le boulot terminé.

— Il y a de tout.

— Et bien qu’on exploite ce trésor à six depuis quatre ans, il reste encore de quoi t’enrichir. C’est ce qui m’a perdu. Je n’ai pas voulu renoncer…, me contenter… Seulement, il suffirait que tu la boucles.

— Tu sais bien que ce n’est pas possible. Nau ne peut pas se mettre en cheville avec un assassin. Un trésor planqué par deux SS. Tout ce qui se drainait dans les pays occupés.

— De l’or… En lingots et en pièces… Nous l’avons écoulé. Des bijoux… Ceux de trop grandes valeurs, il a fallu les dessertir et retailler les pierres…

— Le boulot de Colnard.

— Oui. Des tableaux de maître… Il y a même un Rubens…

— Trop dangereux à remettre sur le marché celui-là.

— Nous avions le temps. Des meubles. Le bureau sur lequel Colnard travaillait est un authentique Louis XV. Il y a des tapis aussi…, des Gobelins.

— Et des dossiers avec lesquels Ricazzi faisait chanter des tas de gens. Il les rabattait sur l’auberge de Mme Sautereau où Colnard les faisait cracher au bassinet…

— Des collaborateurs. Tu aurais préféré que je les livre ?

— J’aurais préféré que tu ne sois pas une ordure, mais ça c’est une autre histoire. Massart était dans le coup aussi, hein ? Vous formiez un petit triumvirat. C’est grâce à lui qu’on a étouffé l’assassinat des deux SS quand ils sont revenus sous les apparences de deux voyageurs de commerce. Ils sont venus trouver Fauvet ?

— Oui.

— Et ils lui ont proposé une association. Seulement Fauvet a préféré s’aboucher avec toi qui lui as amené Massart. Ainsi au moins, vous restiez entre honnêtes gens. Pourquoi l’as-tu tué, Massart ?

— Il a pris peur quand tu t’es pointé.

— Et ça a été la grande liquidation.

— Après avoir commencé, j’ai été obligé d’aller jusqu’au bout.

— Ton erreur a été de tuer Fauvet lorsque Lélia a décidé de revenir vivre au Glandier.

Après tout, elle ne le chassait pas son oncle.

— Non, mais lui voulait tout plaquer et faire murer le bunker. Il estimait que nous avions tiré assez d’argent de cette réserve sur laquelle il croyait avoir des droits spéciaux.

— Il se prenait pour le propriétaire.

— En un sens.

— Qui l’a tué ?

— Ricazzi.

— Les chiens l’ont laissé passer ?

— Ils le connaissaient. Comme nous tous. Nous étions avec Colnard pendant qu’il les dressait.

— Et pendant que Ricazzi tuait Fauvet, vous aviez tous un alibi. Massart était à Valenciennes, Colnard à l’auberge et toi sur le banc au bout de l’allée où tout le monde pouvait te voir. Seule Sylvette était seule chez elle.

— Pas seule. Une femme du village passait la veillée avec elle. On n’en a pas parlé parce que ça n’a pas été nécessaire.

— Pourquoi Colnard et Sylvette ne vivaient-ils pas au Glandier ?

Fautrier a un rire.

— Il se méfiait d’eux. Il en avait peur. Il ne leur a jamais dit, mais il s’est confié à moi et à Massart.

— Bon. Vous avez fait assassiner Fauvet par Ricazzi. Pourquoi ne pas avoir plutôt tué Lélia ?

— Fauvet ne nous l’aurait jamais pardonné.

— Et elle, vous l’avez fait accuser pour qu’elle ne revienne pas s’installer immédiatement dans la propriété.

— C’était une mesure provisoire. Si tu ne t’en étais pas mêlé, un jour, on aurait retrouvé Lélia morte dans sa cellule…, empoisonnée. Tout le monde aurait cru à un suicide.

— Le Glandier aurait été mis en vente et vous l’auriez racheté.

— C’était notre plan… Mais lorsque tu es arrivé, nous avons dû agir plus rapidement.

— Et improviser.

— Mme Sautereau ?

— Pas dans le coup. Elle était la maîtresse de Fauvet depuis longtemps lorsque les Allemands sont venus… et c’est Ricazzi qui a eu l’idée de se servir de l’auberge.

— Pour les chantages… Bon. Comment as-tu appris que le Balèse s’était rendu chez Massart pour me faire mettre en liberté ?

— Comme en aucun cas Massart n’aurait fait une chose pareille, je me suis douté qu’il s’était passé quelque chose.

— Et pour l’adresse de ma planque à Bourg-la-Reine ?

— Sylvette t’a vu composer le numéro. Elle avait une terrible mémoire visuelle.

— Pourquoi m’a-t-elle raconté cette histoire de drogue ?

— Ça pouvait paraître logique, mais tu n’as pas marché… Enfin pas comme nous aurions voulu. Lucky Marciano, on en parlait déjà de mon temps à la PJ. Je savais qu’on ne l’avait jamais identifié, donc que tu prendrais toute l’affaire au sérieux.

— J’y ai cru pendant un certain temps. Le voile s’est déchiré seulement lorsque Sylvette m’a coincé avec les chiens et c’est alors que j’ai fait le rapprochement avec les voyageurs de commerce allemands.

— Tu as une cigarette ?

Je lui tends mon paquet de Celtiques. Nous sommes comme deux sportifs qui discutent après un match. Le vainqueur et le vaincu qui paraissent avoir oublié toute leur ancienne animosité. Je lance mon briquet pour lui donner du feu.

— À l’auberge, tu as jeté une grenade dans la chambre de ma fille.

— Je savais quelle se trouvait dans l’autre.

Je voulais simplement donner à Massart une occasion de te neutraliser.

— C’est ce qu’il a fait.

— De mauvaise grâce et sans oser aller jusqu’au bout. Il avait peur, parce que c’était toi. Il fallait qu’il te fourre en prison et qu’il te garde au secret pendant dix ou quinze jours. Le temps pour nous de vider tranquillement cette réserve de tout ce quelle avait de plus précieux.

— Son refus m’a obligé de sauver ma peau autrement. Sans plus me soucier de quoi que ce soit.

— Après la mort de Ricazzi, les autres n’ont pas eu peur ?

— Je les avais mis au courant… en leur parlant de sécurité… et ils connaissaient très peu Massart. En plus, Sylvette tenait à être débarrassée de Ricazzi. Elle comptait refaire sa vie. De Ricazzi et de Colnard naturellement, car refaire sa vie signifiait changer de camp définitivement.

— En épousant un brave garçon ?

— Sous une nouvelle identité. Je l’aurais laissée faire si elle ne s’était pas affolée avec toi parce que tu lui avais parlé des armes allemandes. Elle a cru que tu avais tout découvert.

— Tu m’as fait droguer pour pouvoir m’amener ici dans ce bunker ?

— Si tu avais crié ou si Sylvette avait crié, on aurait pu vous entendre depuis l’extérieur.

— Tu es costaud pour avoir pu ramener nos deux cadavres dans la maison.

— Je me suis servi d’une brouette. Note que ça a été très dur, mais quand il le faut ! Quand on essaye de sauver sa peau, on se surpasse.

— Tu comptais que Jelna me déchiquetterais ?

— Jelna ou Sultan. On aurait conclu que tu avais tué Sylvette et que les chiens t’étaient sauté dessus à ce moment-là.

— Et les photos de Beekman ?

— J’avais prévu que tu surmonterais l’obstacle des chiens. Alors je te donnais Beekman. Je pensais que tu alerterais au moins le nouveau juge et que ça me donnerait tout le temps de filer. Tu penses bien que j’étais prêt à cette éventualité.

— Alors, pourquoi es-tu revenu ici ?

Un vague sourire éclaire son visage.

— Le besoin de lutter tout de même jusqu’au bout. On ne renonce pas aussi facilement. Ce n’est pas seulement pour l’argent.

C’est aussi pour ne pas m’avouer vaincu. Un sentiment que tu dois connaître aussi, Nau.

— Oui. Montre-moi les dossiers de tous les malheureux que Ricazzi faisait chanter depuis quatre ans.

Je les ai trouvés… Un gros dossier. Dans un coin, j’ai aussi découvert une bonbonne d’acide. Le chantage, j’ai toujours eu horreur de ça et le chantage à la justice ne me plaît pas plus que celui des particuliers.

Sans même jeter un coup d’œil dans les dossiers, je les ai inondés d’acide et j’ai attendu qu’ils soient suffisamment décomposés.

Après, j’ai cherché s’il ne restait rien dans le bunker que je puisse emporter à titre personnel et je n’ai rien trouvé. Certes, il y avait là d’énormes richesses, mais un peu spéciales. Prendre quoi que ce soit m’aurait ravalé au rang de Fautrier et de sa bande.

Je n’ai pas voulu m’acoquiner au racket du Glandier et, après avoir ficelé Fautrier, j’ai quitté le bunker dont j’ai laissé l’entrée ouverte dans la cabane à outils. Puis, je suis retourné dans la maison où, une nouvelle fois, j’ai appelé l’auberge.

Sarti s’y trouvait encore. Au téléphone, je lui ai tout expliqué, puis j’ai été récupérer la Chevrolet dans le bois et j’ai repris la route de Paris.

Pas déçu, mais avec tout de même un regret. Le concierge de la mairie. Lui, c’est le seul innocent qui aura perdu la vie dans l’aventure. Au fond, tous les autres n’ont eu que ce qu’ils méritaient.

Ils avaient ouvert la Boîte de Pandore.

FIN
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